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	Je m’appelle Nicole Darwin, et je ne suis bonne à rien. C’est du moins l’impression que j’ai, ces derniers jours. Même l’arrivée du printemps – les tulipes jaunes et rouges tout juste sorties de terre, la brise douce et l’odeur enivrante de l’herbe fraîchement coupée – ne peut me remonter le moral.

	Ma vie est une catastrophe.

	Je me suis cassé un ongle en m’habillant pour aller au lycée, ce matin, et j’ai éclaté en sanglots. Je sais que ça peut paraître ridicule, mais pour moi, ça compte.

	J’ai les ongles longs, toujours impeccables. Je les vernis de rouge ou de violet, ce qui ne manque pas de faire rire certaines filles de ma classe. Je m’en fiche ; moi, je trouve ça très joli. Enfin, joli… Disons que j’aime bien.

	Physiquement, je suis pas mal. Je n’ai rien d’un top model, mais bon, je suis mignonne. J’ai des cheveux bruns et raides qui m’arrivent aux épaules et une belle peau au teint pâle et velouté. Mais mon meilleur atout, c’est incontestablement mes yeux marron foncé. Ils sont très lumineux et plutôt expressifs. Mon petit copain, David, dit qu’ils sont mystérieux et insondables. Il affirme qu’il peut rester des heures à les observer sans avoir la moindre idée de ce que je pense.

	Il n’a pas tort. Généralement, il est très loin de se douter de ce que j’ai dans la tête.

	David est un garçon sympa, mais qui en fait ne s’intéresse vraiment qu’à lui. Au fond, ça m’arrange. S’il connaissait tous les recoins d’ombre de mon esprit, il pourrait prendre peur.

	Je me demande parfois si je suis tout à fait normale, si les autres ont également des pensées aussi bizarres.

	Ma mère dit que je serais plus jolie si je souriais davantage. Selon elle, mon air de chien battu me retire toute chance d’être un jour Miss Monde. Mais c’est vraiment le cadet de mes soucis !

	Elle voudrait aussi que j’aille chez le coiffeur.

	— Pourquoi as-tu besoin de te cacher derrière cette épaisse masse sombre ? me répète-t-elle inlassablement en secouant la tête.

	Ses cheveux sont si courts qu’on dirait un homme. Et elle n’est jamais en manque d’arguments pour m’inciter à l’imiter :

	— Pense à toutes les heures que tu perds à les laver, à les coiffer ! Mais tu fais ce que tu veux, après tout ! Je te dis ça comme ça.

	J’ai une mère très attentionnée, jamais à court de conseils. Malheureusement, elle ne se rend pas compte que ce n’est pas de conseils que j’ai besoin – et surtout pas des siens. En fait, elle se montre souvent cruelle. Quand elle voit que quelque chose me rend malheureuse, dépressive, plutôt qu’essayer de me comprendre, elle m’explique ce que je devrais faire. Entendez par là : pour devenir comme elle.

	Comment peut-elle penser que je veuille lui ressembler ?

	Elle et mon père me font pitié. Quand je les vois, chaque soir, attablés pour dîner, n’ayant rien à se dire, ne parlant que de la météo du lendemain, ou de la nécessité de changer de marque de lessive, je ne peux rien faire d’autre que les plaindre, et prier le ciel de ne jamais leur ressembler.

	J’espère que ma vie sera moins déprimante que la leur.

	Mes parents sont toujours sur mon dos. Je ne peux rien faire sans leur autorisation. Je ne suis pas la seule à l’avoir remarqué. Mes amies de Shadyside High peuvent en témoigner : elles ont toutes plus de liberté que moi. Elles prennent leur voiture pour sortir le soir, et se rendent chez des amis sans être suivies en permanence par papa-maman !

	C’est normal, après tout, nous sommes grandes, pratiquement adultes.

	Je ne vois pas pourquoi je devrais demander la permission pour aller à des rendez-vous, ou donner des explications parce que je rentre tard ! Je suis en âge de me prendre en charge, et il serait bon qu’ils apprennent à me laisser respirer.

	Je pourrais continuer encore longtemps, comme ça, à dévider ma rancœur, mais mes parents ne sont pas seuls responsables de l’amertume qui me mine le moral depuis quelques jours.

	J’ai eu un tas de problèmes, au lycée. C’est là que tout a commencé.

	Je devais rendre un devoir de biologie que j’avais négligé de faire. Est-ce un crime ? Sûrement, à en juger par la tête de M. Frost et les reproches dont il me rebattit les oreilles. Pire que si j’avais tué quelqu’un ! Je me sentais comme une criminelle.

	M. Frost me retint, après les cours, pour une de ses « conversations privées », comme il les appelle, et j’aurais encore préféré être convoquée au commissariat. L’idée de ce tête-à-tête ne me réjouissait pas vraiment. Mon prof est grand et gros, et quand il crie, même les murs tremblent. Un sale quart d’heure m’attendait. M. Frost entama ainsi la discussion :

	— Tu avais bien un devoir à faire, pour aujourd’hui, Nicole…

	— Je sais, répondis-je, détournant le regard.

	D’une main potelée, il éloigna une mouche qui voletait devant son visage.

	Voilà le printemps, pensai-je, les insectes arrivent…

	— Puis-je savoir pourquoi tu t’en es dispensée ?

	Sa voix était encore calme, mais je sentais qu’elle n’allait pas tarder à devenir terrible.

	Je haussai les épaules.

	— Je l’ignore.

	Et c’était vrai. J’avais inscrit ce compte rendu dans mon emploi du temps ; j’avais fait toutes les recherches nécessaires, mais je n’avais tout simplement pas pris le temps de l’écrire.

	— J’espère que tu as de bonnes excuses, Nicole ! dit mon interlocuteur, en haussant le ton.

	Je jetai un coup d’œil vers la fenêtre. Dehors, les Tigres (c’est le nom de l’équipe de basket du lycée) s’échauffaient sur le terrain d’entraînement. Dans le ciel, les nuages s’étaient dissipés et le soleil brillait à plein, illuminant la pièce.

	— Non, je n’en ai aucune, répliquai-je sans même le regarder.

	Nous étions debout, M. Frost appuyé contre le tableau, moi de l’autre côté du bureau, les bras croisés. Je portais un bustier noir et un jean, noir aussi, couleur qui s’accordait parfaitement à mon humeur.

	La veille au soir, j’avais même pensé me vernir les ongles à l’encre de Chine et si je ne l’ai pas fait, c’est que je suis restée au téléphone pendant une heure avec ma meilleure amie, Lucy Kramer, et qu’après, je n’y ai plus pensé.

	— Pas d’excuses… répéta M. Frost, songeur. Alors je ne vois pas ce que je peux faire pour toi, à part te mettre un zéro, ce qui risque de faire chuter ta moyenne.

	Ma moyenne ! Au point où j’en étais, je ne risquais plus grand-chose. Mais bon, un zéro, je n’y tenais quand même pas.

	— Pourrais-je vous le rendre un peu plus tard ? Ça ne devrait pas me prendre trop de temps. Il ne me reste qu’à rédiger ; j’ai réuni toute la documentation nécessaire.

	Je tirais nerveusement sur mes tresses brunes. M. Frost me lança un regard accusateur, comme si j’étais responsable de tous les malheurs du monde, en se frottant le menton, ce qui, chez lui, n’augurait rien de bon.

	— Puisque j’ai déjà fait tout ce travail, suppliai-je presque, donnez-moi encore une chance, je vous en prie !

	Il réfléchit un long moment, laissant monter le suspens, puis, finalement, décida :

	— Très bien. Si tu me le rends lundi, j’annule ton zéro.

	— Lundi ? Mais nous sommes déjà vendredi ! Comment voulez-vous que je fasse ?

	— Tu as tout ton week-end, Nicole. Si je te donnais plus de temps, ce ne serait pas loyal envers tes camarades. Bon courage ! Je compte sur toi.

	Quand il ouvrit le carnet de notes posé sur son bureau et commença à le feuilleter, je compris que la « conversation » était terminée.

	Marmonnant un vague « merci », je quittai la salle de classe.

	Je me sentais vraiment au-dessous de tout. Finalement, j’étais plus en colère contre moi-même que contre le prof. Après tout, ce n’était pas sa faute si je n’avais pas été fichue de finir mon devoir à temps !

	Nicole, pourquoi te mets-tu toujours dans des situations impossibles ?

	Je n’étais même pas capable de répondre à mes propres questions.

	Pour rendre ce devoir lundi, je devrais au moins travailler vingt heures par jour. Donc, je devrais décommander David, avec qui je devais me rendre à une soirée, samedi.

	Cette perspective me réjouissait d’autant moins que, depuis quelque temps, j’avais remarqué que quelque chose clochait dans son attitude : David avait annulé plusieurs de nos rendez-vous ; il semblait préoccupé, soucieux, ce qui ne lui ressemblait pas. D’habitude, c’est la décontraction même. Je comptais sur cette soirée pour découvrir ce qui n’allait pas, mais à cause de ce maudit devoir, je devrais y renoncer.

	À ma grande surprise, David m’attendait à la sortie du laboratoire de chimie.

	Il ne dit rien.

	David n’est pas bavard. Les longues phrases, ce n’est pas son genre. Il donne plutôt dans le style pensif et silencieux, beau ténébreux. Et c’est vrai que cela lui donne un charme fou.

	David est très grand, presque vingt centimètres de plus que moi. Me mettant sur la pointe des pieds, je levai le visage vers lui pour l’embrasser, mais il me repoussa.

	Interloquée, je le regardai dans les yeux, essayant de comprendre ce qui se passait. Je ne parvins à y distinguer qu’une extrême froideur. Il tourna les talons.

	— Il y a un problème ? murmurai-je.

	J’étais sur le point de lui annoncer que j’allais devoir lui faire faux bond, pour la soirée, mais il ne m’en laissa pas le temps :

	— Je ne pourrai pas sortir, samedi soir ! annonça-t-il, les yeux perdus vers le couloir vide.

	— Ah bon ! Et pour quelle raison ?

	David, les mains enfoncées au fond des poches de son jean, faisait autour de moi des petits va-et-vient, l’air gêné.

	— Je ne peux pas, c’est tout ! finit-il par lâcher.

	— Et si tu m’expliquais ? demandai-je d’un ton excédé. Que se passe-t-il de si important, samedi soir ?

	Il haussa les épaules.

	— J’ai d’autres projets ! finit-il par lâcher.

	Maintenant, il avait l’air vraiment embarrassé.

	— Écoute, Nicole…

	Je m’attendais qu’il s’en aille, mais il ne bougeait pas.

	Soudain, je sentis comme un coup de poignard me transpercer la poitrine.

	— C’est fini entre nous, n’est-ce pas ? m’informai-je timidement.

	Rien que de prononcer ces mots me faisait mal.

	J’étais très attachée à David. Pour moi, notre relation représentait quelque chose de solide et d’important. De très important. J’avais besoin de ce soutien. S’il me faisait soudain défaut, j’avais le sentiment que tout allait s’écrouler, que je ne serais plus rien. Moi qui n’allais déjà pas trop bien en ce moment, qui étais si déprimée, voilà qu’il me portait le coup de grâce !

	Pour l’instant, David n’avait pas encore répondu à ma question. Je gardais un petit espoir. Mais il ne dura pas bien longtemps.

	— Alors ? insistai-je. Tu me laisses tomber, c’est ça ?

	Il hocha la tête, son regard troublant posé sur moi. Mon cœur battait étrangement.

	— C’est ça, fit-il enfin. Tu as bien compris.

	— Mais pourquoi ? criai-je.

	— Je trouve que ça commence à bien faire. C’est tout !

	Typiquement une réponse de David. Le genre de phrase incompréhensible qu’on peut interpréter comme on veut.

	Je lui saisis le bras.

	— Je ne suis pas d’accord pour que tu t’en tires comme ça ! Vraiment pas d’accord ! Donne-moi au moins une raison !

	— Ça a assez duré, tout simplement.

	Mes ongles commençaient à s’enfoncer dans la peau de son poignet. Il se dégagea brusquement et recula.

	— David !

	— Écoute, je t’appellerai plus tard, Nicole ! dit-il, en s’éloignant dans le couloir. O.K. ? Je suis désolé.

	Et il partit en courant, sans se retourner, sans même me gratifier d’un dernier regard.

	Je restai plantée là comme une idiote, à le suivre des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse. Quelques secondes plus tard, j’entendis la porte extérieure claquer. C’est à ce moment-là que je me rendis compte que je tremblais. Je gagnai le vestiaire et essayai de faire la combinaison de mon casier, mais j’étais si nerveuse que je n’arrivai même pas à attraper mon cadenas. De toute manière, les larmes m’auraient empêchée de voir les numéros.

	Pourquoi David n’avait-il pas voulu me donner d’explication ?

	« Ça a assez duré. » Que signifiait cette phrase ?

	Étant enfin parvenue à mes fins, je jetai un coup d’œil au calendrier accroché à la porte, juste pour voir si nous n’étions pas un vendredi treize, ce qui ne m’aurait pas étonnée. Eh bien non, nous étions le douze, et j’avais quand même la poisse.

	En soupirant, je me penchai et enfournai rapidement quelques livres et cahiers dans mon sac à dos, sans trop me soucier de ce que je prenais.

	Plus vite je serai partie, mieux ça vaudra, me dis-je. L’air de ce lycée ne me vaut rien !

	Je claquai violemment la porte de mon casier, mis mon sac sur l’épaule et m’engageai dans le couloir, vers la sortie. Je croisai deux profs qui devisaient en riant. À ma vue, ils reprirent immédiatement leur sérieux. Je devais faire une de ces têtes !…

	Une fois dehors, je respirai mieux. Je restai quelques instants en haut des marches, goûtant la brise douce et fraîche, admirant les arbres en Heurs.

	Tous mes amis étaient rentrés chez eux, maintenant, et faisaient probablement sagement leurs devoirs. Pas comme moi ! Leurs parents à eux n’avaient pas à se plaindre !

	J’entendais déjà ma mère me demander les raisons de mon retard et ajouter sur un ton autoritaire :

	— Quand tu es retenue une ou deux heures à l’extérieur, quelle qu’en soit la raison, la moindre des choses est que tu me téléphones.

	Je n’ai pas de vie privée ! Quoi que je fasse, il faut toujours que je prévienne, que je rende des comptes, comme une enfant !

	Je commençais à descendre les marches, quand je vis Lucy venir vers moi, en me faisant de grands signes. Je m’élançai à sa rencontre.

	Lucy et moi, on se connaît depuis l’école maternelle. Elle a toujours été ma meilleure amie. Nous n’avons pas de secret l’une pour l’autre, nous partageons tout ; c’est la seule personne en qui j’ai totalement confiance.

	Lucy a des cheveux raides et blonds, un peu plus courts que les miens, qu’elle noue généralement en queue de cheval, des yeux verts et un petit nez en trompette. Un sourire doux éclaire le plus souvent ses traits. Quand on la voit, on est tout de suite séduit par son expression de grande gentillesse.

	Après avoir embrassé Lucy, je ne pus me dominer plus longtemps et fondis en larmes.

	— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Lucy.

	— J’en ai assez ! Tout va de travers, aujourd’hui ! Je crois que je vais craquer.

	— Moi, c’est pareil, soupira-t-elle. Ce n’est pas notre jour, si tu veux mon avis !

	M’essuyant les yeux, je la dévisageai, surprise.

	— Toi aussi ?

	Elle hocha la tête, les yeux brillants.

	— Mais j’ai une idée ! reprit-elle d’un ton guilleret. Je sais ce que nous pouvons faire.

	Son visage rayonnait, elle semblait tout excitée.

	D’un air énigmatique, elle poursuivit :

	— Ça te dirait d’être Lucy… et que je sois Nicole ?
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	En suivant Lucy vers Fear Street, je me sentais littéralement électrisée.

	Mon amie était-elle sérieuse ? Qu’avait-elle voulu dire ? Comment comptait-elle s’y prendre ?

	Le vent s’était levé et, çà et là, de gros nuages obscurcissaient le ciel, projetant sur le sol des ombres inquiétantes. Le soleil perçait parfois violemment, presque aveuglant. Ce contraste avait quelque chose d’irréel.

	J’avais raconté à Lucy mes contrariétés de la journée : David qui m’avait plaquée, M. Frost et son maudit devoir, mes parents qui ne me laissaient pas respirer.

	Elle avait opiné, sans dire un mot.

	Nos pas résonnaient de façon bizarre, tandis que nous approchions de la rue maudite.

	Le soleil commençait à décliner, et les grands arbres accentuaient l’obscurité.

	Lorsque nous nous arrêtâmes devant le vieux château de Simon Fear, mon sang se glaça. Tant d’histoires horribles circulaient à propos de cette vieille maison à demi brûlée, à propos de cette rue…

	— Je me demande pourquoi ils ne la démolissent pas ! s’exclama soudain Lucy. Ça gâche vraiment le paysage !

	— Peut-être que personne n’ose s’en approcher, suggérai-je à voix basse.

	Je regardai du côté du vieux cimetière. Les pierres tombales abandonnées ressemblaient à d’énormes dents cassées émergeant de terre.

	Cet endroit m’avait toujours donné la chair de poule.

	Au-delà du cimetière s’étendaient des bois d’érables et de bouleaux, dont les branches feuillues s’entremêlaient, tels de longs bras désarticulés.

	À contrecœur, j’y suivis Lucy. La voûte végétale ne laissait filtrer aucune lumière. Il faisait noir comme en pleine nuit.

	— Où allons-nous exactement ? demandai-je, haletante.

	Lucy ne se donna pas la peine de répondre, ni même de ralentir le pas. Visiblement, l’endroit lui était familier. Repoussant les ronces du pied, elle semblait suivre un sentier que je ne voyais pas et avait pris une bonne avance.

	— Hé, Lucy, attends-moi ! criai-je, en essayant d’éviter une flaque de boue.

	Je la rattrapai à côté d’une vieille souche couverte de mousse, grouillante d’insectes.

	— Beurk ! C’est dégoûtant ! ne pus-je m’empêcher de murmurer.

	Lucy hocha la tête, puis s’essuya le front du dos de la main. Bien qu’il ne fît pas spécialement chaud, nous étions toutes deux en sueur.

	— Tu ne m’as toujours pas dit où on allait !

	Elle pointa le doigt.

	— C’est juste un peu plus loin, je crois.

	— Qu’est-ce qui est un peu plus loin ? Pourquoi fais-tu tant de mystères ?

	Lucy me sourit d’un air énigmatique et me dit simplement :

	— Parce que c’est un endroit mystérieux.

	Lorsqu’elle serra ma main glacée, la sienne me sembla chaude et humide.

	— Cesse de me poser des questions ! Suis-moi ! reprit-elle.

	Nous nous enfonçâmes plus profondément dans la forêt. Le sol devenait marécageux, alternance de vase et de mousse. Je frémissais à la pensée des milliers d’insectes qui devaient s’y tapir.

	— On va vraiment faire ça ? ai-je à nouveau demandé. On va réellement se changer l’une en l’autre ?

	Lucy plissa les yeux et me regarda attentivement.

	— En as-tu envie ou pas ?

	Cela ressemblait à un ultimatum.

	Repensant à la journée que je venais de subir, à ma vie que je gâchais, je hochai la tête. Oui, je tirerais bien volontiers un trait sur tout ça ! Fuir ma réalité et l’échanger contre celle de Lucy pendant quelque temps n’était pas pour me déplaire. De toute manière, ça ne pourrait pas être pire !

	Certes, Lucy non plus n’avait pas une vie facile, totalement livrée à elle-même par des parents dépassés par leurs problèmes d’adultes.

	Mais pour l’instant, tout me semblait préférable à mon triste sort.

	Et puis, Lucy avait Kent, son petit ami. Kent Borden. Un garçon bien. Pas mal physiquement et drôle, en plus.

	Je m’étais souvent demandé s’il n’était pas mieux que David, et j’allais enfin pouvoir en juger, une fois que je serais dans le corps de Lucy.

	Difficile à imaginer, tout de même…

	Il faisait de plus en plus sombre et lourd, au fur et à mesure que nous nous enfoncions dans la forêt. Nos chaussures produisaient de curieux bruits en écrasant les feuilles mortes qui jonchaient le sol. On aurait dit le crépitement d’un feu.

	— Je pense qu’on ne doit plus être très loin ! dit soudain Lucy, s’arrêtant pour retirer une ronce prise dans ses cheveux.

	Un oiseau poussa alors un long et plaintif piaillement, quelque part au-dessus de nos têtes. Je m’arrêtai net.

	— Tu as entendu ? On aurait dit un cri humain !

	J’avais à peine fini ma phrase que le bruit retentit de nouveau, étrange et lugubre, me pétrifiant.

	— Ne sois pas froussarde, ce n’est pas le moment ! Il faut savoir ce que tu veux, Nicole. Tu me suis, oui ou non ?

	Surprise par la gravité soudaine de mon amie et légèrement vexée, je lui répondis :

	— Je suis venue avec toi jusqu’ici. Je n’ai pas eu peur !

	Nous reprîmes notre chemin à travers les broussailles, tandis que dans le ciel l’oiseau poussait de nouveaux cris. Bientôt, derrière les arbres, apparut un impressionnant mur de pierres grises, plus haut que nous.

	— Mon grand-père m’a parlé de ce mur sur son lit de mort ! me confia Lucy. Il m’a raconté son histoire et expliqué ses incroyables pouvoirs !

	Interloquée, je considérai d’un œil attentif la construction. Les fissures qui la parcouraient évoquaient des routes tracées sur une carte. Entre les pierres, le ciment s’effritait.

	— C’est… c’est un vieux mur ? demandai-je stupidement.

	— Personne ne sait exactement de quand il date, et par qui il a été édifié, me répondit Lucy. Mon grand-père m’a simplement dit qu’il s’agissait d’un mur magique.

	— Comment ça, magique ?

	— Il permet de faire passer les âmes d’un corps à l’autre. Il y a plusieurs centaines d’années, les brigands venaient ici afin de changer d’apparence. Ils entraient dans la peau de leurs malheureuses victimes, lesquelles se retrouvaient prisonnières du corps de leurs agresseurs.

	— Tu veux dire qu’elles n’étaient pas consentantes !

	— Pas plus que celui qui se fait voler son portefeuille !

	Les bandits, devenus des hommes neufs, pouvaient repartir de zéro.

	C’était incroyable ! Je jetai un nouveau coup d’œil vers le mur, puis me tournai vers Lucy.

	— Comment ton grand-père a-t-il découvert cela ?

	— C’est le vieux fossoyeur qui lui en a parlé. Il habite une petite maison, juste derrière le cimetière, et il connaît toutes les histoires, toutes les légendes – en particulier les plus horribles – qui concernent ce bois. C’est un homme discret, qui se confie peu. Cependant, il y a quelques années, il a dévoilé à mon grand-père le secret du mur, que peu de gens connaissaient.

	Avec précaution, Lucy posa sa main sur l’une des pierres grises. À ce moment précis, le ciel s’assombrit subitement, nous replongeant dans l’obscurité.

	Était-ce une conséquence de son geste, ou bien ne s’agissait-il que d’une coïncidence ?

	Je voulus approcher la main, moi aussi, mais, au dernier moment, quelque chose m’en empêcha.

	— De quoi as-tu peur, Nicole ? il ne s’agit que de quelques pierres ! Ça ne risque pas de te mordre !

	Je me mis à bégayer :

	— Heu… ça marche comment ?

	Mon cœur battait à grands coups. Soudain, je me rendis compte que j’étais terrorisée.

	— Ne t’inquiète pas ! répondit Lucy. Mon grand-père m’a tout expliqué. C’est très simple : on monte sur le mur en se tenant la main, et on saute ensemble de l’autre côté. Dès qu’on a touché le sol… eh bien !…

	— La permutation aura eu lieu ?

	— Exactement, nous aurons changé de corps. Je serai brune et tu seras blonde. Tous les gens qui te verront te prendront pour moi, et vice versa.

	Je la regardai longuement, encore impressionnée par ce qu’elle venait de dire, puis je levai les yeux vers l’imposant mur gris.

	— Tu veux vraiment le faire ?

	— Il faut au moins essayer !

	Lucy me prit de nouveau la main. Cette fois, la sienne aussi était froide. Et elle dit :

	— Allez, viens ! en resserrant son étreinte. Ne sois pas inquiète, Nicole, c’est un saut, un simple saut. Ça vaut la peine de tenter l’expérience, non ?

	Elle leva les bras vers le haut du mur.

	— Fais-moi la courte échelle !

	Une fois en haut, Lucy scruta les alentours, au-delà des arbres.

	— Quelle vue on a, d’ici ! Mais c’est étroit et pas bien solide… il faut bien regarder où l’on met les pieds !

	S’agenouillant, elle me tendit la main.

	— Tu viens ?

	J’hésitais. Au-dessus des arbres, j’entendais les cris des oiseaux. Était-ce un signe ? Essayaient-ils de me prévenir d’un danger ? Ne ferais-je pas mieux de faire demi-tour ?

	— Alors, qu’est-ce que tu attends ? me lança mon amie, en agitant les doigts avec impatience. Dépêche-toi, cette position n’est pas franchement agréable, et je suis en train de me râper les genoux sur ces fichues pierres !

	Oubliant les cris des oiseaux, je lui attrapai enfin la main. Lucy tira de toutes ses forces et parvint, après bien des efforts, à me hisser au sommet.

	Nous restâmes quelques minutes à quatre pattes, essayant de reprendre notre respiration, puis, doucement, nous nous levâmes et nous retournâmes.

	Je ne sais pas pourquoi, je m’attendais à voir un paysage différent, de l’autre côté du mur, une autre végétation, une maison… enfin, quelque chose qui aurait justifié l’existence de cette séparation, mais tout était pareil : mêmes arbres, mêmes broussailles, même ciel nuageux…

	Mes jambes se mirent à trembler quand je saisis la main de Lucy.

	Est-ce bien raisonnable de me lancer dans cette aventure ? me demandai-je.

	Soudain, je ne savais plus que faire.

	Un saut. C’était un simple saut. Mais il allait peut-être bouleverser mon existence.

	Lucy et moi nous regardâmes. Dans ses grands yeux verts, je vis le reflet de ma peur. Je suis sûre qu’elle lisait exactement la même chose dans les miens.

	Nos craintes se mêlaient, comme si l’échange avait déjà commencé.

	Ma poitrine palpitait si fort que j’avais du mal à respirer. J’avais des sueurs froides.

	Serrant la main de Lucy, j’examinai le sol devant nous. Une herbe épaisse amortirait notre chute.

	— Prête ? souffla mon amie.

	— Prête, répondis-je.

	Et nous sautâmes.
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	L’atterrissage fut plutôt violent. Une douleur violente me vrilla les chevilles et je tombai à genoux. La douleur courut dans mes jambes et remonta jusqu’à la tête. Il me sembla que les bois étaient tout à coup baignés d’une lumière écarlate.

	Reprenant ma respiration, je parvins à me relever.

	La magie avait-elle opéré ? Nous avions bien sauté le mur, mais l’échange s’était-il produit ?

	Je me tournai vers Lucy.

	Elle avait disparu…

	J’ai appelé :

	— Lucy ?

	Une voix, derrière moi, me répondit. Je me retournai et demeurai bouche bée. Mon corps se tenait là, devant moi, habité par Lucy !

	Je baissai les yeux pour m’examiner moi-même. Je portais ses vêtements : sa minijupe noire et son débardeur jaune.

	Le souffle coupé, je passai la main sur mon visage, dans mes cheveux. Je reconnus les contours du petit nez en trompette de Lucy, je sentis sa queue de cheval.

	Nous éclatâmes de rire, incrédules. Un rire nerveux, irrépressible.

	J’étais prise de vertige ; il me semblait être devenue folle, ne plus pouvoir me contrôler.

	À travers mes larmes, je m’observai, ou plutôt, j’observai Lucy occupant mon corps. C’était bien différent de l’image que me renvoyaient les miroirs. Je compris alors que je ne m’étais jamais réellement vue, auparavant.

	Je n’avais jamais remarqué la fossette qui se creusait au coin de ma joue droite, quand je souriais. Je ne savais pas non plus que ma bouche remontait un peu plus d’un côté que de l’autre. Et mes cheveux ! Ils bougeaient d’une façon bien particulière quand je secouais la tête, et je ne m’en serais jamais doutée sans cette fabuleuse expérience.

	C’était incroyable ! J’étais à l’extérieur de moi-même, et je pouvais me voir telle que les autres me voyaient !

	Je n’étais d’ailleurs plus tout à fait moi. J’étais Lucy, maintenant ! La confusion s’emparait de mon esprit.

	Je voyais Nicole, avec ses longs ongles rouges, et je me souvins du temps qu’il m’avait fallu pour les vernir, lorsque c’étaient encore les miens.

	Nous continuions de rire, toutes les deux. Nos joues luisaient de larmes. Soudain, nous nous serrâmes l’une contre l’autre, riant et criant à la fois, et nous mîmes à tournoyer, enlacées, improvisant une sorte de danse sauvage et joyeuse, de plus en plus rapide. Nicole et Lucy. Lucy et Nicole. Oui étions-nous ? Nos âmes et nos corps s’étaient fondus, nous n’étions plus qu’une seule personne, qui tournait et riait. Puis, ensemble, nous nous laissâmes tomber dans l’herbe humide, tout essoufflées, et nous regardâmes en silence.

	L’instant était solennel. Tout à coup, nous prîmes conscience de ce que nous venions de faire. Nous n’avions pas simplement sauté d’un mur. Nous avions échangé nos existences !

	Après quelques minutes de silence, Lucy murmura :

	— Nous ne devons dire notre secret à personne, Nicole ! Personne !

	— Appelle-moi Lucy ! Je suis toi, maintenant ; il va falloir que tu prennes l’habitude de m’appeler par ton prénom !

	— Ça ne va pas être facile ! L’habit ne fait pas le moine, l’apparence physique non plus. Même si je ressemble dorénavant à Nicole, je pense encore comme Lucy !

	— Je suis d’accord avec toi. Nous ne devons dire à personne ce que nous venons de faire. De toute manière, on ne nous croirait pas ! Contentons-nous de vivre chacune l’existence de l’autre. Ça sera une sacrée expérience !

	— Quand nous en aurons assez, nous reviendrons ici et nous reprendrons notre véritable identité.

	En entendant Lucy prononcer ces mots, je sentis mon cœur se serrer. Je me sentais terriblement coupable de mes pensées.

	— Quelque chose ne va pas ? me demanda mon amie, en voyant que mon expression avait changé.

	— Eh bien !… je crois que je n’aurai plus envie de revenir en arrière, jamais. Que je préférerai rester Lucy. Ma vie est une telle catastrophe ! Je ne devrais pas te dire ça, mais il me semble que tu n’as pas fait une bonne affaire en devenant Nicole.

	— Tu exagères. Je suis sûre que…

	— Non, je n’exagère pas ! Mes parents sont impossibles, on dirait des gardiens de prison : suspicieux, constamment en alerte… Ils ne me laissent rien faire ! Quant à David…

	— Quoi, David ? Que t’a-t-il fait ?

	— Je te l’ai dit : il a rompu. Donc… tu n’auras pas de petit ami.

	Ça l’a fait sourire, et elle a ramené en arrière ses longs cheveux bruns.

	— Je peux toujours essayer de le reconquérir ! susurra-t-elle.

	— Oui, mais tu risques de ne pas y parvenir, alors que moi, maintenant, j’ai Kent. Qu’est-ce que tu en penses, franchement, Lucy ? Ça ne te fait pas mal de te dire que je vais sortir avec lui, et que toi tu seras seule ?

	Elle haussa les épaules.

	— Je te rappelle que c’était mon idée, Nicole. Je savais exactement ce qui m’attendait.

	Je voulus répondre, mais il n’y avait rien à ajouter. Au-dessus des arbres, le ciel devenait de plus en plus noir. L’après-midi s’achevait. Un petit vent s’était levé et faisait tournoyer les feuilles autour de nous.

	— Nous ferions mieux de rentrer ! fit Lucy.

	— Ma mère doit t’attendre à la porte de la maison. Tu as intérêt à avoir une bonne excuse !

	— J’en ai une : on est allées dans les bois de Fear Street pour sauter du mur magique, c’est pour ça que je suis en retard !

	Elle se mit à rire, et je vis ma fossette se creuser.

	Je ne tardai pas à me joindre à elle, encore tout étourdie par l’étrangeté de la situation.

	Tendant les bras au-dessus de la tête, je fis quelques pas dans l’herbe haute pour m’habituer à ce nouveau corps. Je me sentais maladroite ; mes jambes bougeaient d’une façon différente, et mes pieds étaient plus petits. Le simple fait de rester debout me demandait un effort inhabituel.

	Cela n’allait pas durer ! C’était du moins ce dont je voulais me persuader.

	Après quelques pas, je me retournai vers le mur. Dans la lumière crépusculaire, il ne restait plus qu’une tache grisâtre suspendue au-dessus du sol. Si je n’avais pas fait d’effort, je crois que je ne l’aurais pas vue du tout.

	Le chemin du retour s’effectua en silence. Nous étions toutes deux préoccupées par ce qui nous attendait et nous faisions connaissance avec nos nouveaux corps. Quand nous atteignîmes Fear Street, la nuit était complètement tombée. L’ombre du vieux château était impressionnante.

	Un bruit inquiétant me fit tourner la tête ; j’eus tout juste le temps de voir deux chats squelettiques détaler vers le cimetière.

	Peu rassurées, nous continuâmes d’avancer jusque devant chez moi. Je souhaitai bonne chance à Lucy.

	— Bonne chance à toi aussi ! dit-elle.

	Et puis elle me fit un petit signe de la main et partit en courant le long du trottoir.

	Je demeurai quelques instants plantée là, à la regarder s’éloigner. C’était vraiment bizarre de se voir courir.

	Puis, Lucy disparut derrière une rangée d’arbres, et je me dirigeai vers sa maison, sur Canyon Drive.

	Allais-je pouvoir réellement duper ses parents ? Croiraient-ils effectivement que j’étais leur fille ? Et les amis de Lucy ? Découvriraient-ils le pot aux roses ? Kent ne risquait-il pas de se douter de quelque chose ?

	Toutes ces questions avaient réussi à me troubler l’esprit, si bien qu’arrivée au bas de l’allée qui conduisait au pavillon de pierre blanche des Kramer, j’hésitai.

	Allez, un peu de courage ! me dis-je, et surtout, n’oublie pas que tu es Lucy, et non pas Nicole. Évite de te montrer sarcastique, ce n’est pas le genre de Lucy. Elle a un caractère doux et sérieux, ne l’oublie pas.

	Après une profonde inspiration, je me décidai à pénétrer dans la maison. La porte d’entrée était entrouverte, je la poussai et entrai.

	— Me voilà ! criai-je. Je sais, je suis en retard, excusez-moi mais…

	Pas de réponse.

	La voiture se trouvait dans l’allée ; les Kramer étaient donc forcément là.

	— Où êtes-vous ? demandai-je.

	Toujours rien.

	Je m’apprêtais à entrer dans le séjour, quand une vision d’horreur me fit stopper net sur le seuil en sursautant. J’eus beau fermer les yeux à plusieurs reprises, la scène macabre à laquelle j’assistais malgré moi ne voulait pas disparaître.

	Je m’agrippai des deux mains au chambranle, pétrifiée par le spectacle qui s’offrait à mon regard : deux corps déchiquetés gisant sur le sol dans une mare de sang.

	Un cri terrible m’échappa.
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	Mes jambes flageolaient. Je tombai à genoux, frissonnant de tout mon corps, prise de nausées incoercibles.

	Les corps des parents de Lucy, horriblement mutilés, gisaient sur le tapis du séjour. De leurs yeux grands ouverts on ne voyait plus que le blanc, ce qui ajoutait encore à cette terrifiante vision.

	Et ce sang ! Il s’étalait en flaques, ruisselait entre les corps inertes.

	Je n’arrivais pas à le croire. Les Kramer avaient été assassinés !

	Je me mis à appeler : « Lucy ! Lucy ! Lucy ! » sans pouvoir m’arrêter.

	Transie d’effroi, incrédule, je demeurai sur le seuil de la pièce un temps qui me parut infini.

	Enfin, masquant mes yeux de mes mains, je parvins à m’arracher à la contemplation de cet abominable tableau, et, tant bien que mal, je gagnai en titubant la porte d’entrée.

	— Je dois aller prévenir Lucy ! murmurai-je.

	Je n’arrivais pas à détourner mes pensées de ce que je venais de découvrir. Pourrais-je un jour oublier ces deux corps déchiquetés, ce sang si rouge ?

	— Il faut prévenir Lucy !

	Je sortis. Je ne me sentais toujours pas très à l’aise dans mon nouveau corps. Même marcher ne m’était pas naturel ; il fallait que je me concentre à chaque pas. Notre expérience devrait s’arrêter là. Il fallait que nous reprenions chacune notre véritable identité, que nous retournions au mur magique et que nous le sautions à nouveau.

	Pauvre Lucy ! Elle qui voulait essayer une nouvelle vie…

	Je courus jusqu’à chez moi, où j’arrivai essoufflée et en nage.

	— Lucy ! Lucy !

	Je haletais ; ma voix avait du mal à porter. Je crus m’évanouir tant j’étais à bout. Recouvrant enfin un semblant de calme, je m’arrêtai devant la porte d’entrée pour reprendre mon souffle et réfléchir un peu. Comment allais-je pouvoir annoncer à Lucy ce qui s’était passé ?
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	Plus je réfléchissais, plus j’étais persuadée que je devais voir mon amie seule à seule.

	Il était évident que mes parents, me prenant pour Lucy, ne manqueraient pas de s’interroger.

	Ils me poseraient aussi sans doute des questions, des tonnes de questions auxquelles je n’aurais pas forcément envie de répondre.

	Il fallait donc que je me débrouille pour faire sortir Lucy. Alors seulement, je lui expliquerais que… qu’un accident était arrivé.

	Un accident ! Voilà le terme exact qu’il faudrait que j’emploie.

	Je ne voulais pas la brusquer. Il faudrait procéder avec ménagement ; surtout ne pas lui décrire de but en blanc ce que j’avais vu.

	Je déglutis péniblement à ce souvenir, près de vomir. Mes jambes tremblaient. Après plusieurs longues respirations, je me sentis un petit peu mieux et atteignis la porte d’entrée, dont je tournai la poignée.

	Fermée.

	Je me mis à appeler :

	— Lucy !

	Mais j’arrêtai brusquement, me rappelant tout à coup qu’elle était Nicole maintenant. Lucy, c’était moi.

	Me résignant, j’appuyai longuement sur la sonnette.

	Pas de réponse.

	Faisant le tour de la maison, je m’aperçus que la porte de la cuisine était fermée elle aussi.

	Bizarre.

	C’était pourtant l’heure du dîner. Pourquoi tout était-il donc désert et obscur ?

	Frappant plus bruyamment à la porte de la cuisine, j’appelai à nouveau :

	— Il y a quelqu’un ? Nicole, tu es là ?

	Seul le silence me répondit.

	Collant mon front contre la vitre, je tentai de voir à l’intérieur, malgré l’obscurité.

	Il fallait se rendre à l’évidence : la maison était vide.

	— Lucy, où es-tu ? soupirai-je, au bord du désespoir. Il faut que tu saches ce qui est arrivé. Il faut que je te parle, Lucy ! Il faut que je trouve quelqu’un à qui raconter tout cela !

	Je ne pouvais me contenir plus longtemps. C’était trop horrible. Il y avait de quoi perdre la raison.

	Je m’éloignai de la maison, les mains pressées sur mon visage – des mains aux ongles courts et tout abîmés, puisque j’étais désormais Lucy.

	Cela me fit repenser aux Kramer, dans leur séjour, et je frissonnai.

	Il fallait que j’empêche mon esprit affolé de s’emballer et que je passe en revue les divers recours possibles.

	La police de Shadyside ? Impensable avant que Lucy et moi ayons repris nos identités respectives. L’histoire était déjà assez compliquée comme ça ; je ne me voyais pas commencer à expliquer à un inspecteur que je n’étais pas moi-même. C’était l’asile assuré !

	À qui m’adresser, alors ?

	Soudain, le visage de Kent s’imposa à mon esprit. Il allait sûrement pouvoir m’aider ! Lui, si gentil, si posé, si compréhensif.

	Lui seul m’écoutera, lui seul me croira, lui seul pourra m’aider, pensai-je, Kent est mon seul recours.

	La maison de ses parents n’était distante que de deux cents mètres environ. Je dévalai l’allée sans me retourner, et gagnai la rue. Deux gamins faisaient une course de vélo, mais, préoccupée, je ne les vis pas avant qu’ils ne soient pratiquement sur moi. J’entendis crier : « Attention ! » et, d’une brusque embardée, les évitai de justesse.

	— Ça va pas ? me cria l’un d’eux. Vous êtes folle ou quoi ?

	S’il savait ! pensai-je tristement.

	Je me sentais épuisée, soudain, trop bouleversée pour pouvoir courir. Mon cœur s’emballait dans ma poitrine, mes jambes étaient lourdes ; elles me semblaient peser plus de cent kilos.

	De peur de provoquer des accidents, je m’éloignai de la chaussée, préférant cheminer à travers les jardins. Une boue humide s’accrochait à mes chaussures, et je faillis trébucher sur un skateboard.

	Les deux cents mètres me paraissaient interminables.

	Une voiture passant sur la route me prit quelques instants dans le faisceau lumineux de ses phares. Je devais ressembler à une clocharde, à une folle échappée de l’asile. Cela m’importait peu. Ce qui me gênait, c’était de ne pas être moi-même. Si seulement j’avais pu retrouver instantanément mon vrai corps !

	Je ne me souviens pas comment j’arrivai devant chez Kent, mais je sais que je frappai de toutes mes forces, en hurlant son nom à pleins poumons.

	Pourvu qu’il soit là ! me disais-je. Pourvu qu’il ne soit pas sorti, lui aussi !

	Tout le monde n’avait tout de même pas été assassiné ; il devait bien y avoir quelqu’un pour me porter secours, dans cette maudite ville !

	La lumière du porche s’alluma, et je poussai un ouf de soulagement. Au moment où je clignais des yeux, aveuglée par la luminosité subite, la porte d’entrée s’ouvrit, et je vis Kent apparaître, le visage pâle sous le violent éclairage du porche. À ma vue, il écarquilla ses beaux yeux bleus. Visiblement, il ne s’attendait pas à me trouver là.

	— Oh, Kent, Dieu soit loué ! tu es là. Aide-moi, s’il te plaît ! Je t’en prie !

	Il me dévisagea, surpris.

	— Quelque chose ne va pas ?

	Jetant un coup d’œil dans la maison, par-dessus son épaule, je demandai :

	— Tes parents sont là ?

	Il secoua la tête.

	— Non, ils sont à Waynesbridge. Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

	Malgré mes efforts pour rester maîtresse de mes émotions, je sentais les larmes couler le long de mes joues, les sanglots secouer ma poitrine.

	Ne pleure pas, Nicole ! me disais-je. Tu dois d’abord raconter ton histoire, démêler ce sac de nœuds dans lequel tu es allée te fourrer ! Ce n’est pas le moment de te laisser aller, vraiment pas ! Garde tes larmes pour plus tard ! Tu auras tout le temps de pleurer quand Lucy saura ce qui est arrivé, quand tu seras de nouveau toi-même…

	— Tu peux m’expliquer ce qui t’arrive ? s’enquit Kent derechef. Tu as vu la tête que tu as ?

	— Je… je peux entrer ?

	Ma voix tremblait, des larmes coulaient encore sur mes joues.

	Kent s’effaça et j’entrai dans la salle de séjour. Mes gestes étaient saccadés, je me sentais blême.

	Kent me suivit dans la pièce, attentif à ce que j’allais lui dire, et je ne pus m’empêcher de penser qu’il était vraiment mignon, avec ses cheveux paille épais, ses yeux bleu-gris au regard sérieux et tendre… et rassurant à la fois, grand et plutôt musclé.

	Ce qui m’avait toujours fascinée, chez lui, c’est qu’il semblait bien dans sa peau, équilibré. Je crois que je ne l’avais jamais vu s’énerver, ni même de mauvaise humeur.

	À présent il était là, devant moi, attendant calmement que je lui explique ce qui se passait.

	Je regardai tout autour de moi, ne sachant par où commencer. Il n’y avait qu’une assiette de mise sur la table de la salle à manger, une odeur de sauce tomate flottait dans l’air.

	— Assieds-toi et raconte-moi ce qui ne va pas, me dit Kent. J’allais me faire une pizza congelée. Tu as dîné ?

	Je ne répondis pas à sa question mais, loin de me taire, je me lançai soudain à corps perdu dans le récit de mes aventures. Je commençai par le début, ma rencontre avec Lucy, à la sortie de l’école, n’omettant aucun détail.

	Je lui expliquai comment Lucy m’avait entraînée dans le bois de Fear Street, près du mur magique que son grand-père lui avait indiqué, et comment nous avions échangé nos corps.

	— Il faut que tu me croies, Kent, on en avait marre toutes les deux, et on était d’accord pour procéder à ce troc.

	Kent, bouche bée, leva la main, comme pour me faire signe de m’arrêter, mais j’étais lancée, maintenant, et je voulais qu’il m’écoute jusqu’au bout.

	— Je sais que ça a l’air impossible ! insistai-je, mais c’est bien ce qui s’est passé, je te le jure ! Je n’invente rien ! J’ai beau habiter le corps de Lucy, je suis Nicole !

	Kent tenta une nouvelle fois d’intervenir, mais je lui coupai la parole immédiatement et repris mon discours :

	— Lucy est allée chez moi, et moi chez elle…

	Je parlais vite, plus vite que je ne l’avais jamais fait, si bien que je bafouillais un peu. Mais cela ne m’arrêtait pas :

	— Et quand je suis arrivée chez elle…

	À ce moment-là, je marquai une pause.

	— Que s’est-il passé quand tu es arrivée chez elle ? me demanda Kent avec impatience.

	— Oh, Kent ! hurlai-je, laissant libre cours à mes larmes, c’est horrible ! J’ai découvert ses parents tous les deux morts, sauvagement assassinés. Ils gisaient sur le sol de leur salle de séjour, baignant dans leur sang. J’étais comme folle ! J’ai couru jusqu’à chez mes parents pour prévenir Lucy, mais elle n’y était pas. La maison était déserte. Elle ne sait encore rien, Kent…

	Les sanglots m’empêchaient de continuer. J’avais des hoquets, ma vue se brouillait.

	Je sentis les mains de Kent se poser tendrement sur mes épaules. Il essayait de me calmer. Il me prit dans ses bras, approcha les lèvres de mon oreille et me dit dans un souffle :

	— Ça va s’arranger, Nicole. Ne t’inquiète pas, tout va s’arranger.

	Je tentai de recouvrer mon sang-froid. Kent était si bon avec moi !

	— Je vais t’aider, Nicole ! dit-il doucement. Ne t’en fais pas, je vais t’aider.

	Il m’emmena jusqu’au divan, sur lequel il me fit allonger doucement. Puis il resta près de moi, en me parlant jusqu’à ce que je cesse de sangloter.

	— Merci, Kent ! murmurai-je, en essuyant les dernières larmes qui perlaient encore sur mes joues. Merci !

	— Je vais te chercher un verre d’eau ! fit-il, en se levant. Ne bouge pas ; je reviens tout de suite. D’accord ?

	— D’accord ! répondis-je.

	— Je reviens ! répéta-t-il, en traversant la salle à manger.

	Quelques instants plus tard, j’entendis sa voix, dans la cuisine.

	À qui pouvait-il bien parler ?

	Je me levai et, les jambes encore toutes tremblantes, je m’approchai. La voix de Kent était bien distincte, à présent, et je compris qu’il était au téléphone.

	Tendant l’oreille, je l’entendis dire :

	— Très bien, monsieur l’inspecteur. Je la garde ici. Mais dépêchez-vous, elle pourrait essayer de s’échapper !
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	J’eus une sorte de hoquet. Ce fut comme si tout basculait devant moi. Le sol se dérobait sous mes pieds, et je dus m’agripper à la table de la salle à manger pour ne pas tomber.

	Un terrible sentiment s’était emparé de moi. Je me sentais trahie. Déçue et trahie.

	Pourquoi Kent avait-il appelé la police ? N’avait-il pas cru à mon histoire ? À moins qu’il ne pensât que c’était moi qui avais assassiné les Kramer…

	Il raccrocha et se dirigea vers l’évier, dont il ouvrit le robinet.

	Mes mains cramponnaient toujours le bord de la table. La pièce me paraissait maintenant étrangement penchée ; j’avais le sentiment que, si je lâchais ma prise, je tomberais. Pourtant, il était évident que je ne pouvais rester ici à attendre la police dans un corps qui n’était pas le mien !

	Tant que je n’aurais pas retrouvé mon apparence originelle, personne ne me croirait.

	Je compris alors que, même s’il avait prétendu le contraire, Kent ne m’avait pas crue. Il m’avait appelée « Nicole » dans le seul but de me calmer, attendant la première occasion pour prévenir les autorités.

	Kent ferma le robinet, puis ouvrit le congélateur pour prendre des glaçons. J’entendis les « floc ! » des gros cubes de glace tombant dans le verre d’eau.

	Je reculai peu à peu vers l’intérieur du séjour.

	Je dois m’enfuir ! pensai-je, il le faut absolument !

	Pourquoi Kent m’avait-il trahie ? Me prenait-il pour Lucy – auquel cas il devait penser que j’étais folle – ou bien avait-il d’autres raisons ?

	J’en étais là de mes réflexions quand il m’appela de la cuisine :

	— Hé, Nicole, ça va ?

	Sa voix réconfortante me donna la chair de poule.

	Maintenant, je le haïssais. Il avait fait semblant de me réconforter uniquement pour me duper ; ce n’était pas un ami. Me dirigeant vers la sortie, je commençai à courir.

	Le sol semblait se dérober sous mes pieds, comme pour me retenir prisonnière, et je faillis m’étaler sur le tapis, puis glisser sur le carrelage. Mais rien n’aurait pu m’arrêter : je me précipitai dans l’entrée, pressée de gagner le jardin.

	— Nicole ! Hé, attends, Nicole !

	Kent tenta évidemment de me rattraper, mais j’étais comme une furie. Ouvrant la porte d’un grand coup d’épaule, je m’enfuis à l’extérieur.

	Après avoir dévalé les trois marches du perron, je piquai un sprint sans me retourner.

	— Nicole, arrête-toi ! Reviens !

	Kent était-il en train de me courir après ?

	Je m’élançai dans la me, la traversai et pénétrai dans un jardin, où je me cachai derrière une haute haie de sapins, ne bougeant plus, essayant autant que possible d’ignorer les battements de mon cœur et les images horribles qui s’imposaient à mon esprit aussitôt que je fermais les yeux.

	Regardant à travers les arbres, je ne vis pas trace de Kent. Il ne m’avait pas suivie.

	— Qu’est-ce qui t’a pris, Kent ? hurlai-je entre deux respirations. Pourquoi as-tu fait ça ? Lucy est ta petite amie, non ? Pourquoi as-tu appelé la police ? Pour qu’elle vienne l’arrêter ?

	Soudain, je portai la main à mon oreille, croyant entendre le hurlement des sirènes. En fait, il ne s’agissait que de deux enfants en train de se chamailler :

	— C’est moi qui ai gagné !

	— Non, c’est moi !

	Écoutant ces voix innocentes, tout à coup, j’eus envie de redevenir enfant, moi aussi. Je ne voulais plus être Lucy, je ne voulais plus avoir dix-sept ans et, surtout, j’aurais voulu ne plus rien savoir des deux corps déchiquetés étendus sur le sol de la salle de séjour des Kramer.

	Doucement, je quittai ma cachette et rejoignis la rue où je m’engageai, avec précaution, tous les sens en alerte, prenant garde autant à la police qu’au moindre quidam qui aurait pu me suivre. Chaque bruit, chaque mouvement me faisait sursauter.

	Il fallait absolument que je trouve Lucy.

	— J’ai une terrible nouvelle à t’annoncer, Lucy !

	Je marmonnais ces mots sans m’en rendre compte tout en prenant machinalement le chemin de la maison de mes parents. Je me glissai dans l’allée, agrippant les énormes troncs des grands arbres qui la bordaient.

	De vieux amis, ces arbres ! Combien d’heures étais-je restée à lire sous leurs branches ! Et lorsque j’étais petite, ils m’avaient si souvent servi de terrain de jeux !

	Lorsque j’atteignis la maison, celle-ci était toujours vide et plongée dans l’obscurité.

	À bout de nerfs, j’appelai encore mon amie :

	— Lucy, où es-tu ? Lucy, j’ai besoin de toi !

	Je m’étais râpé les genoux. Mes collants étaient tout déchirés. Je rabattis une mèche de cheveux qui m’était retombée sur les yeux. Je me sentais sale, poisseuse. Je devais être tout simplement affreuse !

	En entendant les voisins sortir de chez eux, je me pressai brusquement contre un arbre.

	Je ne pouvais pas rester là à attendre, plantée devant une maison vide.

	Mais où aller ? Mon esprit fonctionnait à cent à l’heure. J’avais l’impression d’avoir une toupie dans la tête. J’entourai cette dernière de mes mains, tentant de me concentrer, de mettre de l’ordre dans mes idées… et je décidai finalement de retourner chez Lucy.

	Lorsque la voiture des voisins démarra, je sursautai. Je ne bougeai pas jusqu’à ce qu’ils fussent partis.

	Au passage, leurs phares avaient balayé notre jardin et l’allée où je me cachais. Avaient-ils pu me voir ? Je repris mon souffle. Non. Ils ne s’étaient pas arrêtés. Je regardai la voiture descendre la rue, s’éloigner, puis disparaître au loin.

	Maintenant, en route ! Il fallait absolument que je change de vêtements et que je sois présentable. Le problème, c’était de traverser la salle de séjour. Je n’avais aucune envie de revoir cette horrible scène.

	Mais j’avais besoin de faire un brin de toilette. J’étais sûre que ça m’aiderait à me détendre un peu. Une fois propre, je me sentirais mieux. Je téléphonerais alors chez moi et donnerais rendez-vous à Lucy pour lui apprendre de vive voix la triste nouvelle.

	Ou plutôt, je lui demanderais de me rejoindre dans le bois de Fear Street. Nous sauterions ensemble une nouvelle fois du mur, et ce ne serait que lorsque nous aurions repris notre véritable identité que je lui dirais ce qui s’était passé.

	Et puis je l’aiderais. Je lui devais bien ça ; elle avait toujours été là, dans le passé, quand j’avais eu besoin d’elle. Et puis, on ne laisse pas tomber une amie dans un moment pareil !

	Ces bonnes résolutions parvinrent à me calmer un peu. Mon cœur battait encore fort dans ma poitrine, mais la toupie, dans ma tête, tournait moins vite et, sous mes pieds, le sol paraissait plus stable.

	Au moment où je m’engageais dans Canyon Drive, j’entendis retentir des sirènes, au loin. Je m’arrêtai pour écouter. Venaient-elles par ici ?

	Elles se turent, et bientôt je ne perçus plus que le doux bruissement des arbres.

	Je courus tout le reste du chemin qui me séparait de la maison de Lucy. Pour éviter d’avoir à passer par le séjour, je fis le tour et entrai par-derrière.

	Allumant dans la cuisine, je jetai un regard circulaire. Tout était en ordre. Rien ne pouvait laisser présager que, dans la pièce voisine, un horrible meurtre avait été commis. En y repensant, un frisson me parcourut le corps. Je respirai un grand coup et pris la direction de la chambre de Lucy. Elle se trouvait tout au bout du couloir, au premier étage.

	Le petit corridor du bas était plongé dans l’obscurité. Ne trouvant pas l’interrupteur, je montai dans le noir. Là-haut, je me cognai contre quelque chose de dur : le panier de linge sale en osier. Après l’avoir contourné en frottant mon genou endolori, j’ouvris la porte de la chambre de Lucy.

	Les volets étaient ouverts mais comme il faisait nuit dehors, la pièce était elle aussi obscure. Je m’approchai de la table de nuit et allumai la lampe de chevet. Il fallut un certain temps à mes yeux pour s’accommoder. La petite ampoule n’éclairait pourtant que faiblement le lit et la petite armoire qui lui faisait face.

	Je m’approchai du meuble. J’étais venue me changer. Lucy devait ranger ses vêtements là. Lorsque je voulus ouvrir la porte coulissante, elle semblait être coincée. Elle résista, et je dus m’y reprendre à plusieurs fois, des deux mains, pour en venir à bout.

	— Oh !

	Un cri m’échappa lorsque je découvris que le meuble était vide. Pas une seule jupe, pas un seul pantalon, pas un seul chemisier. Juste une boîte en carton, sur le sol.

	Mon cœur s’emballa. J’eus froid, tout à coup. Très froid.

	Que signifiait tout cela ?

	Je me précipitai vers la commode.

	Vide, elle aussi.

	Tout était vide.

	Pourquoi Lucy avait-elle vidé sa chambre de tous ses vêtements ? Où les avait-elle mis ?

	À ce moment-là, j’aperçus sur le bureau un couteau maculé de sang.

	Mille questions, mille pensées m’assaillirent alors l’esprit.
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	La lame du couteau reflétait faiblement la pâle lumière de la lampe de chevet.

	Des taches rouge foncé recouvraient en partie la lame. De longues traînées de sang séché maculaient aussi le bureau. Je ne pus en détourner les yeux, jusqu’à ce que mon regard se brouille.

	Ce n’est pas vrai ! Je dois rêver ! Il ne peut pas y avoir un couteau plein de sang sur le pupitre de Lucy ! Ce n’est pas possible !

	Je fermai les paupières, puis les rouvris. Rien n’avait changé. Tout cela était réel. Et il ne s’agissait pas d’une arme d’opérette. C’était un vrai couteau de cuisine, en acier bien affûté, avec un manche de plastique noir.

	Je pris une profonde inspiration, puis une autre. Enfin, je m’approchai. L’objet était à la verticale, solidement planté dans le meuble. De près, je pus constater que le manche aussi était souillé de sang. En fait, il y en avait partout.

	Un si grand couteau ! pensai-je. C’est probablement l’arme du crime !

	Pourquoi se trouvait-il là ? Que faisait-il dans la chambre de Lucy ?

	Les mains devant mon visage, me cachant les yeux à moitié, je fis un pas de plus. La lame transperçait une feuille de papier, arrachée visiblement à un petit carnet. L’empreinte d’un pouce marquait le haut de la page. Une empreinte de sang !

	C’est en me penchant que je découvris que quelque chose y avait été griffonné à l’encre bleue. Trois lignes, au-dessous de la lame et de la tache rouge qui l’accompagnait. Je parvins à déchiffrer ces mots :

	 

	Il fallait que je les tue,

	Je n’en pouvais plus.

	Lucy K.

	 

	— Non, c’est impossible ! hurlai-je.

	Je me reculai jusqu’au lit, sur lequel je m’affalai, le visage enfoui dans mes mains, et fermai les yeux.

	J’aurais voulu que tout disparaisse. La phrase que je venais de lire était maintenant gravée dans mon esprit. Pourrais-je un jour l’en effacer ?

	Les aveux de Lucy… J’avais du mal à le croire.

	Elle avait tué ses parents, les avait poignardés, déchiquetés, puis elle était remontée ici et avait griffonné ces quelques mots…

	Ensuite, elle avait pris ses vêtements, et s’était enfuie…

	Non. Cela n’avait aucun sens !

	Ouvrant les yeux, je relevai doucement la tête. Mon image dans le miroir m’apporta alors la clarté. Je m’étais jetée, tête baissée, dans un piège.

	Lucy avait tout calculé. Après avoir assassiné ses parents, elle s’était dénoncée en écrivant ses aveux et en les laissant bien en évidence, avec l’arme du crime. Puis elle avait échangé son apparence contre la mienne, m’emprisonnant véritablement dans son corps et son identité. Lucy, la meurtrière, c’était moi. La véritable coupable, devenue Nicole, était libre !

	Le crime parfait, l’impunité garantie pour la meurtrière, qui m’avait maintenant dépossédée de ma vie.

	Qui, en effet, voudrait admettre l’incroyable vérité ?

	Quelle idiote j’avais été de ne pas réfléchir un peu, de ne pas m’être demandé un instant pourquoi Lucy était si impatiente de troquer sa vie pour la mienne, qui n’avait pourtant rien de folichon !

	Lucy s’était servie de moi pour sauver sa peau !

	S’évader de son propre corps pour éviter de finir en prison, il fallait y penser !

	S’évader.

	Ce mot sonnait à mes oreilles comme un signal d’alarme.

	Et moi, comment allais-je pouvoir m’évader ?

	Ce n’était pas le moment de baisser les bras. Je me relevai et m’approchai à nouveau du bureau, avec l’intention de déchirer la feuille de papier et de dissimuler le couteau dans le tiroir.

	Comment pouvais-je m’en sortir ? Cette question me taraudait.

	Au bout d’un moment, je me dis que moi aussi, après tout, je pouvais être froide et déterminée. Regardant l’arme, toujours plantée dans le meuble, l’idée me vint de l’emporter et de retrouver Lucy. Sous la menace, je l’obligerais à me suivre jusqu’au mur magique, et nous reprendrions chacune notre véritable identité.

	Et si elle refusait ?

	Je serais bien incapable de la tuer ou de la blesser. Il fallait trouver autre chose.

	Je devais essayer de lui parler.

	Mes pensées furent interrompues par un bruit inopiné.

	Alarmée, je me retournai brusquement. Quelqu’un avait frappé bruyamment à la porte d’entrée. Je restai silencieuse. Trois nouveaux coups se firent entendre.

	Rapidement, j’éteignis la lampe de chevet, plongeant la chambre dans l’obscurité.

	Me faufilant sans bruit jusqu’au rez-de-chaussée, je m’approchai d’une fenêtre et, en écartant imperceptiblement le rideau, je jetai un coup d’œil derrière la vitre, sur la véranda.

	Deux hommes au visage sinistre et en costume gris m’apparurent.

	Deux inspecteurs de police.
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	Mon Dieu !

	Je ne pouvais quand même pas rester là et me laisser bêtement arrêter !

	La colère provoquée par l’odieux stratagème de Lucy et le désir de la retrouver avaient momentanément éloigné ma peur. Le plus important, désormais, était d’agir, et pour cela, je devais leur échapper.

	Je m’éloignai de la fenêtre.

	D’autres coups insistants ébranlèrent la porte.

	Me retournant, je gagnai à la hâte le petit couloir, veillant à ne pas faire de bruit.

	Mon cœur s’était emballé, mais mon esprit était alerte, à l’affût du moindre bruit, du moindre frémissement.

	Rampant pour ne pas être vue de l’extérieur, je pénétrai dans la cuisine, que j’avais laissée allumée. De là, je sortis avec précaution par l’arrière de la maison. Malgré tout, la porte produisit un horrible grincement qui m’arrêta net.

	Les policiers m’avaient-ils entendue ? Allaient-ils me cueillir dès que j’aurais mis le pied dehors ?

	Il était trop tard pour faire demi-tour. Je glissai sur la terrasse et refermai derrière moi, tout doucement.

	L’allée était sombre et silencieuse.

	Tu es sortie, maintenant ! Le plus dur est fait ! m’encourageai-je.

	Respirant un bon coup, je me mis à courir vers le fond du jardin.

	La lune brillait au-dessus des arbres, l’air était chaud, tout paraissait tranquille. Mes chaussures glissaient dans l’herbe humectée de rosée.

	J’étais en plein milieu du jardin, au-delà des arbustes d’ornements, presque au niveau du portique rouillé, quand, derrière moi, retentit une voix d’homme :

	— Hé ! Arrête-toi !

	Un rapide regard par-dessus mon épaule aviva mon angoisse.

	Les deux inspecteurs avaient contourné la maison et m’observaient.

	— Arrête-toi ! Ne bouge plus !

	Ce cri résonnait dans ma tête. Je me sentais traquée comme un animal.

	Ignorant leurs ordres, j’accélérai. J’eus bientôt dépassé la balançoire. Plus loin, accroché à deux gros arbres, je distinguai un hamac et, derrière, une petite pile de bûches, pour la cheminée.

	— Arrête-toi, bon Dieu !

	Ils s’étaient lancés à ma poursuite.

	— Tu vas t’arrêter, oui ?

	La clôture de bois se dressait maintenant devant moi, une haute clôture que les Kramer avaient fait construire au fond de leur jardin. Comment avais-je pu en oublier l’existence alors que j’avais aidé Lucy à la peindre en blanc ? Cette palissade qui nous avait si souvent servi de mur sur lequel nous tapions nos balles de tennis était en train de se transformer en véritable mur de prison…

	J’étais piégée.
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	Contre tout bon sens, je m’obstinai, agrippant la clôture pour tenter de l’escalader. Tous mes efforts demeurèrent vains.

	Les deux policiers en civil continuaient à crier. Le galop de leurs pas sur le sol me martelait les tympans.

	Poussant un gémissement, je tentai de sauter, les bras tendus au maximum. Impossible d’atteindre le haut de la palissade. Impossible de m’échapper !

	— Arrête ! Ne bouge plus ! répétait la voix derrière moi.

	— Vous ne comprenez donc pas que je ne suis pas Lucy ? marmonnai-je. Que je n’en ai que l’apparence !

	Comment l’auraient-ils pu ?

	La lune teintait de jaune la clôture, mettant en évidence ses deux mètres cinquante. Je m’apprêtais à me retourner vers mes poursuivants pour tenter de leur expliquer la situation, lorsque je me souvins qu’une des planches basculait, ménageant une petite ouverture. C’était Lucy qui en avait suggéré l’idée à son père quand nous étions petites, et nous nous amusions à traverser par là ce que nous appelions alors « la grande muraille ».

	Ce passage existait-il toujours ? Cela faisait une dizaine d’années que nous ne l’avions plus utilisé.

	Les deux hommes se rapprochaient.

	— Attends ! Nous ne te voulons pas de mal !

	— Nous voulons t’aider !

	Ces mots, loin de me rassurer, attisaient ma peur. Il me fallait fuir, absolument.

	Frénétiquement, je palpai les planches, afin de trouver la bonne, tentant également quelques coups d’épaule. J’étais fichue.

	C’est alors que, me décalant un peu sur la droite, j’entendis comme un craquement. Deux planches s’étaient inclinées.

	Ouf !

	Me faufilant dans l’ouverture, je recommençai à courir, dans l’obscurité. Après une petite allée, je passai une barrière de grillage et pénétrai dans un jardin privé.

	J’avais entendu les cris de stupeur de mes deux poursuivants, quand ils m’avaient vue disparaître, rapidement suivis du crépitement de leurs pas dans l’allée. Ils avaient eux aussi trouvé l’issue.

	Ils approchaient dangereusement.

	Je ne pouvais courir plus vite.

	Une cachette ! Il fallait que je trouve une cachette !

	Mes yeux affolés s’arrêtèrent sur une petite construction. Un appentis ? Non, elle comportait un toit à deux pentes. La niche du chien ? Une maison pour enfants ?

	Mes chaussures dérapant sur le gazon, je me précipitai vers ce refuge. Les deux hommes étaient déjà au fond du jardin.

	Plongeant dans la petite maison, je m’y blottis, les genoux ramenés contre moi. Je fermai les yeux et enfouis la tête dans mes bras, comme une petite fille qui pense qu’en masquant son visage, elle se rend invisible. Mais je n’étais plus une petite fille, et cette poursuite n’était pas un jeu.

	Je retenais ma respiration, priant pour ne pas être découverte.

	Mon cœur cognait fort dans ma poitrine. Les pas se rapprochaient, puis s’éloignaient.

	Il me sembla qu’une éternité s’était écoulée, quand j’entendis :

	— Elle est là-bas !
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	Je crus m’évanouir de peur. Mais je ne bougeai pas, toujours blottie, les yeux fermés, la tête enfouie dans mes bras.

	Non, vous ne savez pas où je suis ! Vous ne pouvez pas le savoir ! Je suis invisible !

	— Où ? Où est-elle ? Tu l’as vue ?

	La voix était essoufflée, désespérée. L’homme toussa. Une terrible toux d’asthmatique.

	— Dans le jardin suivant ! répondit son compagnon. Il me semble l’avoir vue contourner ce garage !

	— Va voir en avant ! Je cherche encore par ici.

	Une autre quinte de toux. Puis le silence.

	Oui, oui, allez voir plus loin ! Allez-y !

	J’aurais voulu crier, sortir de ma cachette et sauter de joie. Mais je demeurai prudemment tapie, dans cette niche, symbole de liberté, malgré son étroitesse.

	Combien de temps restai-je ainsi ? Quelques minutes ? Une heure ?

	J’attendis que mon corps cesse de trembler, que ma tête se fît trop lourde sur mes bras, que mes yeux s’ouvrissent sans crainte, que le silence devînt insupportable.

	Alors seulement, je sortis, étirant mes muscles endoloris, les mains derrière la nuque comme quelqu’un qui vient de se réveiller.

	Certes, le cauchemar n’était pas terminé. Mais j’avais eu le temps 

	 

	 

	Ma voiture m’attendait sur le parking du lycée, derrière le bâtiment principal. Ma chère petite voiture rouge !

	En sortant de cours, je l’avais oubliée, dans ma hâte à suivre Lucy.

	Tout ce que j’avais vécu depuis ce matin me semblait un songe. Les événements de l’après-midi m’apparaissaient lointains…

	C’était sûrement la journée la plus longue de ma vie ! La plus désastreuse, aussi !

	Parcourant du regard le parking vide, je me faisais l’effet d’une délinquante s’apprêtant à voler une voiture. Je n’avais d’ailleurs pas les clefs. Habituellement, je les mettais dans la poche de mon jean, mais je portais les vêtements de Lucy, à présent.

	Par bonheur, je cachais toujours un double dans un recoin, à l’intérieur du pare-chocs avant.

	J’ouvris la portière et me glissai derrière le volant.

	Mes mains tremblaient tant que j’eus du mal à introduire la clef dans le contact. Enfin, le moteur vrombit.

	— J’arrive, Lucy ! clamai-je à haute voix. Pas la peine d’essayer de t’enfuir, je te retrouverai ! Je te jure que je te retrouverai !

	Je me sentais un peu plus calme. J’allumai les phares et avançai doucement vers la sortie du parking. Au-dessus de la grille d’entrée, un spot éclairait une banderole marron et blanc sur laquelle on pouvait lire : allez les tigres !

	— Je te retrouverai ! m’exclamai-je à nouveau.

	Puis, les deux mains agrippées au volant, je partis sur les chapeaux de roues.

	J’étais bien déterminée à passer la ville au peigne fin. Où que se terrât Lucy, je la débusquerais.

	Pas question de renoncer ! Il fallait absolument que je redevienne Nicole à part entière et que je comprenne pourquoi ma meilleure amie m’avait ainsi dupée.

	— Je croyais que nous étions comme deux sœurs, Lucy ! murmurai-je, en ralentissant à la vue d’un stop. Comment as-tu pu me faire ça ? Tuer tes parents et me faire porter la responsabilité du meurtre ?

	En conduisant, j’essayais de me rappeler ce que nous avions vécu ensemble, ce que j’aurais pu faire ou dire par le passé qui eût pu lui donner des raisons de m’en vouloir. Mais je ne trouvai rien qui soit susceptible de justifier un tel comportement.

	Nous avions toujours été très proches l’une de l’autre. Nous nous faisions confiance et, quand quelque chose n’allait pas, nous en parlions, nous ne laissions s’installer aucun malaise entre nous.

	Je roulais vite, et le paysage, dans l’obscurité, n’était pour moi qu’un dégradé de gris défilant derrière le pare-brise. Mes deux mains agrippaient fermement le volant. Il me paraissait solide, réel. Y avait-il pour l’instant quelque chose au monde de plus réel pour moi que ce volant ?

	Arrivée près de la maison de mes parents, j’éteignis les phares. Si Lucy était là, je voulais la surprendre.

	Cependant, l’allée était toujours vide, et les lumières du jardin et du porche allumées, comme d’habitude lorsque mes parents sortaient.

	— Où êtes-vous ? marmonnai-je, en lançant un regard inquiet par la fenêtre ouverte. Que faites-vous dehors à une heure si tardive ? Oh, Lucy, j’ai besoin de retrouver mon corps !

	Je me demandai tout à coup si Lucy avait réussi à berner mes parents. Avaient-ils vraiment cru qu’elle était moi ? Pensaient-ils qu’en ce moment j’étais avec eux ? Que rien n’avait changé ?

	Je rallumai les phares et je me remis en route. Cela ne servait à rien de rester ici à me poser toutes ces questions auxquelles je ne pouvais répondre. Je devais trouver Lucy au plus vite.

	Je traversai la ville, cramponnée au volant. Par intermittence, le visage de Lucy m’apparaissait sur le pare-brise, comme pour me narguer.

	« Tu ne m’auras pas ! » semblait-elle claironner.

	Je te retrouverai, je te retrouverai, je te retrouverai ! Je me répétais cela comme un leitmotiv, ou plutôt comme une prière.

	Je passai en revue les maisons de nos amis, sans succès. Deux autres incursions devant chez moi ne donnèrent guère plus de résultat.

	J’essayai également les endroits où Lucy et moi avions l’habitude de sortir, le soir, les rares fois où nous en avions la permission. Rien.

	Cependant, je ne perdais pas patience. Ma colère grandissante renforçait ma détermination à la retrouver.

	 

	 

	Après de longues heures de recherches, je l’aperçus enfin, tranquillement installée dans une pizzeria du centre commercial de Division Street, très fréquentée par les élèves de Shady-side High.

	À travers la porte vitrée, fascinée, j’observai Nicole, assise avec Margie Bendell et Hannah Franks. Lucy, sous mes propres traits, parlait et riait, comme si de rien n’était, comme si elle n’avait pas tué ses parents.

	C’est incroyable ! pensai-je, le front collé à la porte vitrée, les yeux fixés sur ce corps qui était le mien et dans lequel je ne me trouvais plus.

	Lucy prenait du bon temps, tandis que je vivais un cauchemar – le cauchemar qu’elle avait créé.

	Une colère froide s’empara de moi. Je crus un moment que j’allais exploser. Agrippant la porte du restaurant, je l’ouvris et me précipitai à l’intérieur, bousculant une serveuse, apparemment effarée par mon attitude.

	— Excusez-moi ! cria-t-elle d’un ton sarcastique.

	Je l’entendis à peine. Je n’avais d’yeux que pour Lucy ; Lucy, dans mon corps, Lucy qui riait, insouciante, avec Margie et Hannah tout en enfournant une énorme part de pizza.

	Emportée par ma rage, je heurtai violemment une table où étaient assis quelques camarades du lycée. L’un d’entre eux m’apostropha :

	— Eh, salut !

	Là encore, je ne répondis pas. À quoi bon ? De toute manière, il devait me prendre pour Lucy.

	Margie et Hannah se faisaient face. La première se retourna vers moi au moment même où je les rejoignais.

	— Salut, Nicole ! Qu’est-ce que tu fais là ? me demanda-t-elle avec surprise.

	Comment sait-elle que je suis Nicole ? me demandai-je.

	La réponse m’apparut aussitôt :

	Lucy le lui a dit. Lucy lui a dit que nous avions échangé nos vies ; elle l’a sûrement aussi dit à Hannah.

	Encore un mensonge.

	Mais pourquoi leur avait-elle confié notre secret ?

	Lucy étant une meurtrière, le bon sens aurait voulu qu’elle se taise.

	— Nicole ! Que se passe-t-il ? s’enquit Hannah, en ramenant ses nattes derrière ses épaules.

	Elle me souriait. Un sourire triste qui ne masquait pas son trouble.

	— Tu vas bien, Nicole ? me demanda Margie.

	— Non. Non, je ne vais pas bien ! Et je voudrais dire deux mots à Lucy !

	Elles restèrent bouche bée.

	— Mais Lucy n’est pas là ! s’étonna Margie.

	En me tournant vers la chaise que celle-ci occupait précédemment, je m’aperçus qu’elle avait disparu.
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	— Où est-elle partie ? balbutiai-je, au comble de la confusion.

	Hannah fit tournoyer l’emballage de sa paille entre ses doigts. Elle regarda fixement Margie, puis dirigea sur moi ses yeux noisette.

	— Mais Lucy n’était pas là, Nicole.

	— Je l’ai vue !

	Margie pianotait nerveusement sur la table.

	— Assieds-toi, Nicole. Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

	— Je vais très bien, et Lucy était là ! hurlai-je. Elle était avec vous quand je suis entrée. Vous vous partagiez cette pizza !

	Je jetai un coup d’œil au plat. Il était vide, excepté un morceau de croûte.

	— Non ! reprit Margie doucement. Nous n’étions que deux : Hannah et moi.

	— Vous l’avez laissée s’enfuir !

	— Je t’en prie, Nicole, assieds-toi.

	Tout cela me semblait une sorte de complot. Margie et Hannah protégeaient Lucy et facilitaient sa fuite. Si elles m’invitaient à m’asseoir, c’était uniquement pour gagner du temps, afin que Lucy puisse aller se mettre à l’abri, hors de ma portée.

	Mais pourquoi l’aidaient-elles ? Elles étaient autant mes amies que les siennes.

	Je me pris la tête dans les mains. Je me sentais trahie de toute part. Je n’allais pas tarder à exploser.

	— Je sais que vous étiez avec Lucy.

	Devant leurs mines défaites, j’ajoutai :

	— Si vous ne lui aviez pas parlé, comment sauriez-vous que je suis Nicole ?

	Puis je me levai.

	Elles me regardèrent atterrées, incapables de répondre à une telle question.

	Je les avais confondues ; elles ne pouvaient plus nier qu’elles m’avaient menti !

	— Nicole ! s’écria Margie, quittant brusquement son siège et essayant de m’attraper par le bras.

	Mais je fus plus rapide. Je me dégageai et me faufilai vers la sortie.

	Depuis la porte, je leur lançai encore :

	— Je sais qu’elle n’est pas loin ! Et croyez-moi, je vais la trouver !

	J’entendis Margie m’appeler, mais je l’ignorai et fonçai vers la porte.

	Lucy se trouvait sûrement dans les environs. Elle n’avait pas pu aller bien loin.

	Je regardai de tous côtés. C’est alors que je m’aperçus qu’il était tard. La plupart des magasins du centre commercial étaient déserts, certaines vitrines déjà éteintes. Les commerçants avaient commencé à fermer.

	Il n’y avait pas foule non plus dans les allées. Les derniers acheteurs se pressaient maintenant vers les parkings.

	J’empruntai une allée, puis une autre, essayant de deviner quelle direction Lucy avait pu prendre.

	En y réfléchissant, il m’apparut qu’elle était forcément venue ici en voiture, à moins que Margie ou Hannah ne l’aient accompagnée, ce qui était peu probable. J’en conclus qu’après m’avoir vue entrer dans la pizzeria, elle avait dû s’enfuir vers les parkings.

	Je me hâtai, scrutant au passage tous les endroits où elle aurait pu se cacher, examinant rapidement les rares magasins encore ouverts. En passant devant l’une de ses boutiques préférées, je tombai soudain en arrêt. Elle était là, tout au fond, en train d’essayer un T-shirt. Je la voyais de profil ; elle parlait à la vendeuse. Je me précipitai à l’intérieur en hurlant son nom. Lorsqu’elle se tourna vers moi, je m’aperçus de mon erreur.

	Ce n’était pas elle. Ce n’était pas Lucy.

	— Je peux vous aider ? me demanda la vendeuse.

	— Non, non, merci ! répondis-je, gênée. Je me suis trompée. Ça arrive à tout le monde, pas vrai ?

	Et je sortis aussi vite que j étais entrée.

	La musique venait juste de s’arrêter. Le centre n’allait pas tarder à fermer ses portes. Un étrange silence avait envahi les interminables couloirs pratiquement déserts. J’entendis un bébé pleurer, quelque part, puis des cris, le grincement des roues d’un caddie. Rien d’extraordinaire, mais dans le vide ambiant, tous ces bruits semblaient amplifiés, presque étranges.

	J’empruntai la première sortie que je rencontrai. L’énorme parking était presque vide. Une femme au corsage bleu électrique rangeait posément ses achats dans le coffre de sa voiture.

	Plusieurs véhicules se dirigeaient vers la sortie, sur Division Street. En passant devant moi, leurs phares allumés m’éblouissaient, me forçant à plisser les yeux. Cependant, je ne les quittais pas du regard. Je les observai tous, espérant voir Lucy.

	Mais je n’eus pas cette chance. Elle m’avait bel et bien échappé.

	Avec rage, je shootai dans un caddie qui se trouvait sur mon chemin. Il alla heurter un trottoir, dans un bruit de ferraille.

	Ma voiture était garée deux rangées plus loin.

	La surprise me suffoqua, quand j’aperçus Lucy — dans mon propre corps – attendant à côté de l’auto.
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	— Lucy ! hurlai-je.

	Je me mis à courir vers elle. Mes chaussures dérapaient sur le bitume.

	— Lucy, tu es là ! Je t’ai cherchée partout !

	Je pensais que nous allions enfin pouvoir mettre les choses au point, toutes les deux, trouver une solution.

	De loin, elle semblait tendue, les mains sur les hanches, poings serrés. Dès qu’elle m’entendit, elle se tourna vers moi et me héla :

	— Nicole !

	Mais ce n’était pas sa voix.

	Ce n’était pas la voix de Lucy.

	J’arrivai à côté d’elle, à bout de souffle.

	— Nicole, il faut que nous parlions !

	Ce n’était pas non plus son visage.

	C’était celui de Margie.

	Elle m’attrapa vigoureusement, ses deux mains pressant mes épaules comme si elle voulait m’empêcher de m’enfuir. Se tournant vers une autre rangée de voitures, elle s’écria :

	— Elle est ici, Hannah ! Hannah, j’ai trouvé Nicole !

	Je clignai plusieurs fois des veux, espérant ainsi voir Lucy prendre sa place. C’était elle que j’avais aperçue de loin, pas Margie.

	Mais je dus me rendre à l’évidence. Mes yeux m’avaient joué un vilain tour ; c’était bien Margie qui était devant moi, pas Lucy.

	— Elle est ici ! Je la tiens ! criait Margie à l’intention d’Hannah.

	Cette dernière, déboulant de derrière une voiture, s’approchait de nous.

	— Non ! criai-je, affolée.

	Que faisaient-elles là ? Pourquoi m’avaient-elles suivie ?

	— Je dois retrouver Lucy ! balbutiai-je. Je sais qu’elle vous a parlé, je sais qu’elle vous a dit que nous avions échangé nos corps.

	Margie posa une main sur mon épaule.

	— Calme-toi, Nicole. Nous ne te voulons pas de mal. Acceptes-tu de discuter un peu ?

	Elle s’adressait à moi comme à un enfant de trois ans !

	— Non ! hurlai-je, emportée par une colère subite. Vous essayez de protéger sa fuite, n’est-ce pas ? Votre but est de me retarder ! Mais je ne tomberai pas dans le piège !

	Je poussai Margie de toutes mes forces. Surprise, elle poussa un cri en s’affalant sur le trottoir.

	En me retournant, je vis Hannah courir dans notre direction.

	— Attends ! Attends ! criait-elle.

	Mais je n’en fis rien. J’ouvris ma voiture et me glissai à l’intérieur. Margie, qui venait de se relever, se précipitait à nouveau sur moi. Je claquai la portière juste avant qu’elle ait pu me rejoindre.

	— Nicole ! hurla-t-elle, en tapant contre la vitre. Je t’en prie, attends !

	J’avais laissé les clefs sur le contact. Une mauvaise habitude, mais qui me permettait de démarrer sur les chapeaux de roues, quand le besoin s’en faisait sentir.

	Le moteur vrombit. Margie cognait toujours à la fenêtre d’une main, tandis que de l’autre elle tentait d’ouvrir la porte. Mais c’était peine perdue ; j’avais verrouillé de l’intérieur.

	Je mis le changement de vitesse sur la marche arrière et, jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, j’aperçus Hannah, campée à l’arrière de la voiture pour me bloquer le passage.

	J’avais donc raison ! pensai-je. Elles sont bien de connivence avec Lucy et elles veulent à tout prix m’empêcher de la rejoindre !

	Hannah me faisait de grands signes de bras pour que je ne recule pas. Je la regardai plus attentivement. Ses nattes virevoltaient autour de sa tête, dans ses yeux se lisait une grande peur.

	Pourquoi Hannah et Margie étaient-elles si effrayées ? Pourquoi cherchaient-elles désespérément à me retenir ?

	Craignaient-elles des représailles de Lucy ? Les aurait-elle menacées si elles ne l’aidaient pas à s’échapper ?

	Margie cognait toujours à ma vitre et Hannah n’avait pas bougé.

	Poussant un cri de rage, j’actionnai le levier de vitesse en marche avant, écrasant l’accélérateur du pied droit. Ma voiture n’était certes pas un tout-terrain, mais elle était assez puissante pour escalader le trottoir, et je n’avais pas d’autre issue. Margie tenta en vain d’agripper la poignée de la porte ; elle se retrouva une nouvelle fois par terre. Je suivis le trottoir durant quelques mètres puis, un peu plus loin, je redescendis sur la chaussée, me dirigeant vers la sortie.

	Derrière moi, je pouvais entendre les deux filles crier mon nom avec fureur, tandis que je m’engageais sur Division Street.

	Je conduisis longtemps à travers la ville, essayant de retrouver mon calme, de m’éclaircir les idées. Mais mes pensées tournaient en rond.

	Je me posais tant de questions auxquelles je ne pouvais répondre…

	Il n’y a que Kent qui puisse m’aider ! me dis-je soudain.

	Après tout, si Lucy avait pris tous ses vêtements, cela signifiait qu’elle avait l’intention de quitter Shadyside.

	Et elle n’aurait sûrement pas manqué d’en faire part à Kent. Ils étaient si proches, tous les deux !

	Cela m’apparut comme une évidence. Kent était mon seul recours. Il fallait que je retourne le voir. Immédiatement.

	Je fis demi-tour et repartis en trombe vers la maison de Kent.

	Je repensai à la première rencontre que j’avais eue avec lui, quelques heures auparavant. Il avait vu que j’avais l’apparence de Lucy, et pourtant — du moins dans un premier temps – il semblait m’avoir crue quand je lui avais dit que j’étais en réalité Nicole. Cela voulait-il dire qu’il était déjà au courant de l’échange auquel Lucy et moi nous étions livrées ?

	Dans l’affirmative, cela signifierait qu’il avait vu Lucy dans l’après-midi ou dans la soirée.

	Avant qu’elle n’ait assassiné ses parents ?

	Évidemment, il n’avait pas voulu parler, mais cette fois, j’étais bien déterminée à lui tirer les vers du nez. J’exigerais qu’il me dise tout. Je le forcerais à m’avouer où se cachait Lucy.

	Je me garai sur le trottoir devant chez lui et observai à travers le pare-brise la maison familiale, le souffle court, le regard perçant.

	À nous deux, mon cher Kent ! Tu vas parler, maintenant ! Je te jure que tu vas parler !

	Il y avait de la lumière au rez-de-chaussée. Le porche était allumé.

	Je sortis doucement de ma voiture et fermai la portière avec précaution, pour ne pas faire de bruit.

	Je voulais le prendre par surprise, au dépourvu, peut-être même lui faire un peu peur… juste qu’il avoue la vérité.

	Je m’engageai dans l’allée, tapie dans l’ombre des arbres. À mesure que je m’approchais, des grillons commencèrent à grésiller, comme pour avertir Kent de ma venue. Ils me parurent de plus en plus bruyants.

	Mais il n’y avait pas que les insectes. Tous les sons me paraissaient amplifiés : mes pas sur le sol, le vent qui faisait bruisser les feuilles des arbres…

	Au moment même où je grimpais sur la véranda, à l’arrière de la maison, les grillons se turent, aussi subitement qu’ils avaient commencé à grésiller.

	Je risquai un œil dans la cuisine, éclairée seulement par la pâle flamme de la cuisinière.

	Lorsque je tournai la poignée, la porte s’ouvrit sans problème, comme par enchantement.

	Je me glissai à l’intérieur le plus silencieusement possible, sans toutefois parvenir à empêcher le lino de craquer sous mes pas.

	Je m’arrêtai, à l’affût du moindre bruit.

	De la musique me parvint de la pièce voisine, de la musique rock, mise à plein volume.

	Parfait ! pensai-je. Ça prouve que Kent est seul. Il ne mettrait pas sa chaîne aussi fort au rez-de-chaussée en présence de ses parents.

	Je regardai autour de moi, machinalement, et mes yeux s’arrêtèrent sur un fourreau, près de levier, d’où je retirai un énorme couteau de cuisine.

	Je vais le terroriser avec ça ! Je le menacerai, et il aura si peur qu’il parlera. Il me dira la vérité à propos de Lucy, il me dira tout ce qu’il sait, me réjouis-je.

	Respirant un grand coup, je me dirigeai vers la pièce voisine, élaborant un plan d’attaque.

	Pour commencer, je simulerai la démence. Feignant d’avoir totalement perdu l’esprit, j’agiterai le couteau devant Kent en hurlant, de manière à lui soustraire les informations que j’en attendais.

	Puis, je m’excuserai de cette agression. En fait, je comptais même lui demander son aide en lui faisant valoir à quel point il était important pour moi de regagner mon vrai corps.

	J’étais sûre qu’il comprendrait. Comme je l’ai déjà dit, Kent était un garçon bien.

	La musique était de plus en plus forte. J’entrai dans la pièce d’un seul coup, le couteau à la main.

	— Kent ? C’est moi, Nicole ! Je dois te parler !

	Je lâchai mon arme en poussant un cri devant l’épouvantable spectacle qui s’offrait à mes yeux : le corps de Kent était étendu sur le sol, les membres désarticulés. Sa tête, coupée, avait été posée un peu plus loin, figée dans une expression d’horreur. Les yeux sans vie, grands ouverts, semblaient me regarder. Des flots de sang jaillissaient du cou tranché net.
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	La pièce se mit à tanguer sous mes pieds. Je tombai sur le sol et m’assis, le visage dans mes bras.

	Quand je la relevai, quelques instants plus tard, les yeux de Kent me fixaient toujours. J’étais pétrifiée et je l’observais, hypnotisée par ce regard mort. L’une des paupières s’abaissa soudain, lentement, jusqu’à se fermer totalement, en un répugnant clin d’œil.

	Je fermai les yeux puis les rouvris. L’horreur était toujours là. Je recommençai plusieurs fois, espérant que quand je regarderais à nouveau, la tête aurait disparu ou, mieux, que Kent serait vivant.

	Tout en sanglotant, je me mis à genoux et murmurai son nom :

	— Kent…

	Le cauchemar ne prendrait-il jamais fin ?

	D’abord, les Kramer. Maintenant, Kent…

	Était-ce vraiment Lucy qui les avait tous tués ?

	Cela me semblait extravagant.

	Me détournant de cette vision macabre, je regardai par la fenêtre.

	— Ahhh !

	Je hurlai en voyant deux visages de l’autre côté de la vitre. C’étaient les deux inspecteurs en costume gris que j’avais vus devant la maison des Kramer.

	Ils observèrent tour à tour mon visage, le corps, la tête à ses côtés, et enfin le couteau de cuisine que je tenais encore…
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	Les deux visages disparurent soudain. Je lâchai le couteau, qui s’échoua sur le sol à côté du cadavre de Kent.

	Ils m’ont vue ! pensai-je. Ils m’ont vue près de la victime, une arme à la main.

	Je sortis de la pièce en tremblant. C’est alors que j’entendis s’ouvrir la porte d’entrée.

	— Ne bouge pas ! cria l’un des deux hommes. Reste où tu es, Nicole !

	Ils connaissaient mon nom… Ils savaient que je n’étais pas Lucy…

	J’aurais voulu leur hurler que c’était elle qui les avait tous tués, que c’était elle qu’ils devraient rechercher, pas moi, mais j’étais si terrifiée que je ne pus articuler un mot.

	— Ne bouge pas ! répéta le policier.

	Je déguerpis vers la porte de derrière, mais à peine avais-je rejoint la cuisine, que je vis le deuxième inspecteur, fermement campé devant ma seule issue de secours.

	— Ne t’enfuis pas une nouvelle fois, Nicole ! reprit-il doucement.

	Ses deux mains reposaient sur ses hanches, près de ses poches. Avait-il un revolver ? Était-il sur le point de dégainer ?

	— Où es-tu, Nicole ?

	C’était la voix de son collègue.

	— Non ! m’exclamai-je, en rebroussant précipitamment chemin.

	Je me retrouvai dans un petit couloir, où donnait un escalier menant au sous-sol que je descendis quatre à quatre.

	Je connaissais bien la maison ; j’avais assisté à de nombreuses surprises-parties organisées par Kent. Je savais que je pouvais m’enfuir par là, si j’étais assez rapide.

	Les chaussures de mes poursuivants faisaient craquer les marches de bois.

	J’étais désormais dans la cave, pas loin de la chaufferie.

	J’entendis un bruit de chute, puis des cris et des jurons.

	Il a dû se cogner le genou, pensai-je.

	Mon cœur battait la chamade. Je me dirigeai vers la pièce où était entreposé le charbon. Le sol était tout noir, couvert de poussière, mais derrière le tas de combustible se cachait une petite porte de bois qui donnait sur le jardin et qui n’était jamais fermée à clef. Je la poussai à deux mains.

	Au-dehors, l’air doux me fit du bien. À quatre pattes, je me faufilai à l’extérieur.

	Je respirai profondément et examinai rapidement le jardin, plongé dans l’obscurité.

	Allais-je pouvoir rejoindre ma voiture ?

	Probablement pas. Ou alors, je n’aurais pas le temps d’ouvrir la portière et de démarrer.

	Je me mis à courir vers le fond du jardin, escaladai la clôture, puis continuai ma course à travers d’autres jardins, le dos courbé, essayant de me cacher autant que possible.

	Où aller ? Où me cacher ?

	 

	 

	Adossée contre un mur, je tentai de reprendre mon souffle.

	Personne ne m’avait suivie, j’en étais sûre. Je les aurais entendus. Or, les bois étaient silencieux.

	J’avais couru jusqu’à Fear Street, à l’aveuglette, à travers les pelouses, les allées, les rues vides, passant devant des maisons que je connaissais et qui pourtant me paraissaient étranges et hostiles. Tout, d’ailleurs, me paraissait hostile, ce soir-là. Pire, même : menaçant.

	C’est pour cela qu’instinctivement et sans hésiter, je m’étais dirigée par ici. À présent, les légendes, toutes plus horribles les unes que les autres, qu’on m’avait racontées sur cette rue et les bois qui la bordaient, ne m’effrayaient plus ! J’avais connu l’épouvante. La vraie.

	Je plongeai dans cet amas d’arbres et de broussailles, me perdant dans les sous-bois, attentive au moindre bruit de poursuite. Les deux hommes au visage menaçant me recherchaient, j’en étais sûre. Ils souhaitaient m’arrêter et me convaincre des trois meurtres, en se fondant sur les apparences.

	Mon corps, avec mon amie Lucy à l’intérieur…

	Celle que j’avais crue ma meilleure amie n’était pas avec moi, dans ce bois. Je ne pouvais donc pas espérer que nous sautions à nouveau ensemble du mur magique. Pourtant, je sentais que c’était vers lui que je devais me diriger. Puisque c’était la source de tous mes problèmes, c’était là que je pourrais les résoudre.

	Au moment où je l’aperçus devant moi, dans l’obscurité, je sentis mes forces décliner, et je compris que je ne pourrais courir plus longtemps.

	Je tombai à genoux devant le mur, suffoquant, à bout de souffle. Je fermai les yeux, le temps que ma respiration se calme, que les battements de mon cœur reprennent un rythme normal.

	J’en profitai pour réfléchir à l’étrange comportement de Lucy, que je croyais pourtant si bien connaître.

	J’aurais tant voulu comprendre ce qui était arrivé ! J’essayai de l’imaginer dans sa chambre, en train d’organiser le meurtre de ses parents et celui de Kent… puis la façon dont elle allait pouvoir se disculper de tous ces forfaits.

	Pourquoi, Lucy ?

	Je savais qu’elle ne s’entendait pas avec sa mère, que son père était sévère avec elle et qu’aucun des deux ne voyait d’un bon œil sa relation avec Kent. Elle se disputait souvent avec eux sur ce sujet. Ils pensaient qu’ils étaient encore un peu jeunes pour faire des projets sérieux.

	Tout cela ne les empêchait pas d’aimer leur fille.

	D’ailleurs, qui ne se dispute jamais avec ses parents ? Rien n’est plus normal que de s’accrocher avec les adultes, quand on est soi-même presque un adulte. Tous les adolescents sont confrontés à ce problème. Ils ne deviennent pas des assassins pour autant.

	Pourquoi Lucy avait-elle décidé de les tuer ?

	Et Kent ? Quelle raison pouvait-elle avoir de le supprimer ? Il était ce qu’elle chérissait le plus au monde, elle l’adorait ; elle n’arrêtait pas de chanter ses louanges. Il était si merveilleux, si gentil, si compréhensif, si drôle…

	— Kent ! Kent !

	Je prononçai son nom, comme si cela eût pu le ramener à la vie.

	J’aurais voulu effacer de ma mémoire l’image que j’avais eue de lui ce soir… ce corps désarticulé, décapité, le regard macabre de cette tête…

	J’aurais tant aimé le voir traverser la pièce d’un pas altier, avec son irrésistible sourire complice et charmeur ! J’aurais voulu voir rire ses beaux yeux bleus, et ses cheveux blonds onduler dans le vent, comme quand nous jouions au frisbee dans le parc de Shadyside, lors de nos joyeux pique-niques. Et sa voix ! Sa délicieuse voix !

	Tout cela a disparu à jamais ! pensai-je en réprimant un sanglot. J’appuvai le front contre les vieilles pierres froides, me représentant mentalement Kent heureux et vivant, Lucy dans son propre corps, et non dans le mien.

	Puis je me souvins de ce qui l’avait poussée à changer d’identité avec moi : me faire accuser à sa place de ces monstrueux crimes.

	Mais pourquoi ? Pourquoi ? Cette question me tourmentait.

	Je m’étais toujours montrée bonne camarade avec Lucy, passant outre à ses mauvais côtés au nom de notre amitié, faisant passer la solidarité avant tout. Elle pouvait compter sur moi, je le lui avais prouvé, la soutenant dans les moments difficiles.

	J’étais là. J’ai toujours été là pour toi, Lucy.

	Et toi ? Où es-tu maintenant ? Où es-tu, avec mon corps ?

	Soudain, l’épuisement eut raison de moi, redoublant mon accablement.

	Je n’avais rien mangé depuis le déjeuner. Mon estomac gargouillait, mais je n’avais pas faim.

	J’observai mes vêtements – enfin, ceux de Lucy. Les collants étaient à moitié déchirés, et la minijupe toute froissée. Dans la poche, il y avait un portefeuille. Je le sortis, et secouai la tête, incrédule. C’était le mien ! Je me souvenais pourtant l’avoir mis dans la poche de mon jean. Que faisait-il là ?

	Mon portefeuille !

	Je l’ouvris pour regarder à l’intérieur. Qu’espérais-je y trouver ? Rien, probablement. J’agissais machinalement, sans réfléchir. À un moment, j’ai chassé un moustique qui s’était posé sur mon bras, et mes papiers se sont éparpillés sur le sol.

	C’est en les ramassant que me vint une idée. Une idée a priori complètement folle.

	Parmi mes papiers, j’avais trouvé une vieille photo d’école de Lucy, qu’elle m’avait donnée quelques années plus tôt.

	Les doigts tremblants, je remis tout dans mon portefeuille, excepté cette petite image jaunie que je me mis à examiner attentivement, malgré la faible luminosité.

	C’était un cliché très drôle, que Lucy détestait. Il ne la montrait pas sous son plus beau jour. Elle avait une coiffure bizarre, et le flash du photographe se reflétait dans ses yeux, les faisant paraître rouges. Elle souriait de travers, et on apercevait aussi une petite tache sur sa peau, semblable à un bouton.

	Quand elle me l’avait donnée, Lucy m’avait fait promettre de ne la montrer à personne. J’avais promis. Et j’allais tenir cette promesse.

	Mon idée, c’était juste de sauter du mur magique en la gardant à la main.

	Peut-être serait-ce efficace ? Peut-être la présence physique de Lucy n’était-elle pas nécessaire pour que je regagne mon propre corps, et elle le sien. Peut-être que seule son image suffisait…

	Examinant toujours le portrait de Lucy, je me levai et, ignorant mes douleurs musculaires, j’escaladai le mur.

	Une fois en haut, je faillis glisser tant les pierres étaient inégales et l’espace étroit. Mais je retrouvai vite mon équilibre.

	Il faut que ça marche ! me dis-je en fermant les yeux. C’est peut-être complètement idiot, mais… sait-on jamais ?

	Je priai pour que le miracle se produise, pour redevenir Nicole à part entière.

	La photo bien serrée dans le creux de ma main, j’imaginai de toutes mes forces que Lucy se trouvait là, à côté de moi.

	Enfin, je sautai de l’autre côté…
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	J’atterris sur les deux pieds, en plein dans la gadoue, et je compris immédiatement que ça n’avait pas marché.

	La photo de Lucy était toujours serrée dans ma main – c’est-à-dire dans la petite main potelée de Lucy. Dès que je vis cette main, je sus que l’expérience avait échoué.

	Je m’examinai de bas en haut. C’était désespérant. Je portais toujours les vêtements de Lucy : ses chaussures, ses collants filés, sa jupe. Je me passai la main dans les cheveux. C’étaient ceux de Lucy. Plus courts et plus fins que les miens.

	Lucy. Lucy. Lucy.

	J’aurais tant voulu qu’elle fût là, près de moi, en chair et en os, pour mettre un terme au sortilège. Mais comment pouvais-je la retrouver ? Où s’était-elle échappée ?

	Je me mis à bâiller, à bout de forces. Chaque muscle de mon corps était las. Je piquai du nez, ayant du mal à garder les yeux ouverts.

	Je me laissai tomber sur le sol humide, m’adossai au mur et me roulai en boule dans la gadoue, emportée par un profond sommeil.

	 

	 

	Les premiers rayons du soleil me réveillèrent. J’entrouvris les yeux, éblouie. Un petit lapin m’observait. Ses narines frémissaient, à l’affût de la moindre odeur suspecte, ses oreilles étaient dressées vers le ciel.

	Je me relevai à demi en gémissant et m’assis. Le lapin, effrayé, fit demi-tour et détala dans les hautes herbes.

	Il me fallut quelques instants pour me rappeler où je me trouvais. Cette nuit à la belle étoile ne m’avait pas réussi. J’avais le dos en compote, et mal à la gorge.

	Je me levai. Le sommeil m’avait éclairci les idées, mais tout ce qui était arrivé la veille me revenait en même temps à l’esprit, et ces souvenirs m’effrayaient.

	Je pensai à mes parents. Ils devaient être terriblement inquiets de ne pas savoir où je me trouvais. Puis je me rappelai que j’étais Lucy, et non Nicole.

	Lucy était-elle rentrée à la maison, chez moi ? Dans ce cas, mes parents ne devaient pas se faire de souci. Ils avaient dû partir sereinement travailler, ce matin.

	En ramenant mes cheveux vers l’arrière, je tombai sur un énorme coléoptère qui s’était probablement glissé entre deux mèches durant la nuit. Je le jetai, dégoûtée.

	Je devais être d’une saleté repoussante.

	Je consultai ma montre. Il était sept heures passées.

	Mes parents partaient habituellement travailler à sept heures trente précises. Après leur départ, je pourrais facilement me glisser dans la maison, faire un brin de toilette et me changer.

	Ma garde-robe serait sans doute un peu grande pour le corps de Lucy, mais bon, je n’avais pas le choix !

	Je m’étirai, tentant de faire disparaître les douleurs qui me meurtrissaient encore le dos, essayant de chauffer mes muscles engourdis. Puis, je pris le chemin par lequel j’étais arrivée la veille.

	C’était une matinée brumeuse et chaude. Le temps était lourd, sans le moindre souffle de vent.

	Je gagnai la rue, puis traversai des allées et des jardins. Un journal dépassait d’une boîte aux lettres. Vérifiant si je n’étais pas observée, je m’en saisis, et consultai fébrilement la une. Elle ne mentionnait pas les meurtres.

	Nerveusement, je le feuilletai, parcourant rapidement tous les titres d’articles. Là encore, pas un mot sur le drame.

	Totalement déboussolée, je remis en le froissant le quotidien dans la boîte. Un regard vers la maison me rassura. Personne n’était à la fenêtre ; personne ne m’avait vue.

	Je me hâtai, perdue dans mes pensées.

	Pourquoi les trois meurtres n’avaient-ils pas été rapportés dans le journal ? La police retenait-elle l’information jusqu’à ce que je sois arrêtée ? Il semblait impossible que personne n’ait découvert les cadavres.

	Oui, la police ne voulait rien dire avant que je sois sous les barreaux, sans doute pour ne pas effrayer la population.

	De loin, je vis la voiture de mes parents descendre l’allée devant la maison. Je me cachai derrière un gros tronc d’arbre en attendant qu’elle ait tourné le coin de la rue.

	Mon père n’était pas vêtu du costume bleu qu’il portait habituellement. Il semblait négligé. Quant à ma mère, elle avait l’air soucieuse. Je ne savais que faire.

	J’eus envie de les appeler, de courir vers eux en criant : « Papa ! Maman ! C’est moi, votre fille, Nicole ! Je sais que c’est difficile à croire, que je ne me ressemble pas, mais c’est bien moi ! »

	J’aurais voulu les embrasser, me blottir dans leurs bras, leur raconter tout ce qui m’était arrivé, les horreurs que j’avais découvertes, leur expliquer que c’était Lucy qui avait commis tous ces meurtres, cachée dans mon propre corps.

	Mais à quoi bon ? Ils ne m’auraient pas crue.

	Mes parents étaient plutôt du genre rationnel, les pieds sur terre. Il n’y avait aucune chance qu’ils croient mes révélations.

	Cependant, en les voyant s’éloigner, je me sentis incroyablement seule. Je m’approchai de la maison, et y entrai par la porte de la cuisine que, à mon grand étonnement, ils avaient laissée ouverte.

	Je filai à l’étage.

	Je pris une longue douche et me shampouinai mes cheveux trois fois.

	J’avais presque les larmes aux yeux en entrant dans ma chambre. Elle était si jolie, si propre. Le lit était fait. Le désordre habituel de mon bureau avait été rangé.

	C’est ici chez moi ! me dis-je dans un sanglot. C’est ici qu’est ma place !

	La retrouverais-je un jour ?

	Je passai un jean délavé et un T-shirt blanc, brossai les cheveux de Lucy et les nouai en queue de cheval.

	Je demeurai longtemps à contempler le visage de Lucy dans le miroir de ma coiffeuse.

	Pourquoi avais-je accepté de sauter du mur magique ? Pourquoi ne pouvais-je faire marche arrière ?

	J’étais toujours devant la glace, quand deux autres visages me revinrent à l’esprit : ceux de Margie et d’Hannah.

	Elles devaient savoir où se trouvait Lucy ; c’était évident, puisqu’elles étaient ses confidentes.

	— Je vais aller au lycée ! dis-je à haute voix. Il faut que je trouve Margie ou Hannah. Je dois les faire parler.

	Le réveil sur ma table de nuit marquait un peu plus de huit heures. Les cours ne commençaient pas avant huit heures et demie. J’avais largement le temps de me rendre à Shadyside High et trouver l’une d’elles.

	Mais je n’avais pas envie de quitter la maison. Je n’avais pas envie de quitter ma chambre.

	Tu n’as pas le choix ! me dis-je pour me forcer à partir.

	Je pris tout l’argent qui me restait dans le tiroir de ma coiffeuse – à peu près quarante dollars – et je le mis dans la poche de mon jean.

	Dans la cuisine, j’engloutis une part de tarte aux cerises et sortis un jus d’orange du réfrigérateur. Je pris une autre part de gâteau pour la route, puis je sortis, refermant la porte avec précaution.

	Margie et Hannah. Margie et Hannah.

	Leurs visages restaient présents à mon esprit alors que je courais vers le lycée. Margie était dans ma classe. Pour Hannah, je n’étais pas sûre, mais je pensais pouvoir la trouver au deuxième étage, du côté de la salle de musique.

	Je marchais rapidement. Mon cœur battait à se rompre.

	Tournant au coin de Park Drive, je commençai à voir le bâtiment de brique rouge.

	De nombreux élèves étaient déjà rentrés ; quelques retardataires se pressaient vers la porte.

	Je me mis à courir. À mi-chemin, je stoppai net. Deux silhouettes grises encadraient le portail.

	Les deux inspecteurs de police qui m’avaient poursuivie. Ils dévisageaient tous ceux qui entraient. Ils m’attendaient. M’avaient-ils vue ?
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	Je tournai brusquement les talons et repartis à grands pas dans l’autre sens. C’est alors que le bus de ramassage scolaire apparut, s’arrêtant non loin de l’entrée du lycée. Cela me parut un bon moyen de fuite, et je me précipitai vers lui. La manœuvre était risquée car cela me rapprochait des inspecteurs. Mais si je parvenais à monter dans le bus, je serais sauvée.

	Le véhicule était bondé. Les élèves descendaient un à un, interminablement. Mon cœur battait à mille à l’heure. Je n’osais pas regarder en arrière. Peut-être les deux policiers m’avaient-ils remarquée. Peut-être se dirigeaient-ils déjà vers moi ?

	Vite ! Vite ! Dépêchez-vous ! pensai-je. Par chance aucune de mes amies ne se trouvait là, et personne ne semblait prêter attention à moi.

	Après quelques minutes qui me parurent une éternité, je parvins à grimper dans le bus. Les portes se fermèrent aussitôt. Le chauffeur mit les mains sur son volant et démarra doucement. Je n’osais pas encore tourner la tête vers l’entrée du lycée. J’attendis que le bus démarre avant de jeter un rapide coup d’œil par la vitre. Personne n’avait bougé. Ils ne m’avaient pas repérée.

	Je me tournai alors vers le conducteur, un vieil homme au visage rougeaud, aux yeux bleus et brillants, qui m’observait avec suspicion.

	— Tu ne vas pas en cours ? me demanda-t-il, tout en ralentissant à un stop.

	— Je… je suis malade ! mentis-je.

	C’est à ce moment que je réalisai que je n’avais pas de carte de bus. J’avais l’habitude de venir en voiture au lycée. Je ne sais pourquoi cette idée me fit paniquer.

	— Arrêtez-vous, s’il vous plaît !

	Le vieil homme fronça les sourcils, mais il m’obéit et se gara.

	— Je… je ferais mieux de descendre, murmurai-je.

	Il ouvrit la porte et je sautai sur le trottoir.

	— Excusez… criai-je.

	Mais il avait déjà refermé et ne m’entendit probablement pas.

	Je regardai le bus s’éloigner, puis considérai les alentours. Je ne m’étais éloignée que d’un pâté de maisons. Certes, je m’étais soustraite aux regards des deux policiers, mais maintenant, qu’allais-je faire ?

	Il fallait absolument que je parle à Margie ou à Hannah. Je devais trouver Lucy. Et vite !

	Je décidai de retourner vers le lycée, mais comment m’y introduire sans risquer d’être arrêtée par les inspecteurs ? Peut-être en passant par le côté nord.

	Je m’approchai de la petite entrée et me cachai derrière une grande haie pour pouvoir observer les allées et venues sans être remarquée.

	Soudain, j’entendis quelqu’un crier. Me retournant, j’aperçus une femme qui tenait un arrosoir.

	— Hé, dis donc ! Qu’est-ce que tu fais dans mon jardin ?

	— Excusez-moi… je… Je suis une élève de Shadvside High et…

	— Et alors ? Ma pelouse n’est pas une cour de récréation ! Allez, file !

	Sans demander mon reste, je me précipitai sur la route, pour m’arrêter presque aussitôt. À la porte nord, deux autres policiers montaient la garde devant le parking des élèves. Je traversai rapidement la rue et m’approchai de la clôture du stade de football où je fis halte pour reprendre ma respiration.

	J’entendis la première sonnerie. Tous les élèves étaient rentrés, maintenant !

	Le plus discrètement possible, je progressai vers la porte d’entrée. De là, j’avais une bonne vue sur les deux policiers. Ils secouaient la tête et fronçaient les sourcils tout en parlant.

	Ils s’attendaient sûrement à me cueillir à l’entrée du lycée et avaient été déçus.

	Ils n’allaient pas tarder à renoncer !

	En effet, je les vis bientôt s’éloigner, penauds. Ils avaient probablement été rejoindre leurs collègues, de l’autre côté du bâtiment.

	J’attendis quelques instants, pour être certaine qu’ils n’allaient pas revenir, puis, doucement, je m’avançai.

	J’avais un plan pour rencontrer Margie.

	La seconde sonnerie retentit au moment où j’atteignais le gymnase. Je poussai la porte et entrai. Il était vide, lui aussi, ce qui me parut étrange. Un regard au tableau d’affichage m’apprit que les Tigres avaient perdu, la veille au soir, ce qui expliquait ce calme.

	Mes baskets dérapèrent sur le sol ciré alors que je m’approchais au pas de course du vestiaire des filles. Margie, comme moi, avait gym aujourd’hui.

	Je comptais l’attendre là.

	Entrant dans la salle où se trouvaient les casiers des filles, je refermai doucement la porte derrière moi. Cette pièce paraissait fraîche, comparée au gymnase. J’entendais le ploc ! ploc ! de l’eau qui gouttait dans les douches.

	Où me cacher ?

	Je me précipitai derrière les bancs de bois en direction des casiers. Quelqu’un avait oublié une paire de baskets noires sur le sol, et je trébuchai dessus.

	Sur le mur du fond se trouvait un placard où l’on rangeait le matériel. La porte n’était pas verrouillée. Je l’ouvris en grand et en examinai l’intérieur.

	Vide. En bas, je crus distinguer une souris morte. Je grimaçai mais je me rendis compte qu’il ne s’agissait que d’une boule de poussière.

	Des voix me parvinrent derrière la porte du gymnase. Rapidement, je me glissai dans le placard vide et le refermai derrière moi. Je reculai dans le noir jusqu’à sentir la paroi du fond. Ça sentait le moisi. J’entrebâillai la porte, juste pour donner un peu d’air.

	Les élèves entrèrent dans le vestiaire et claquèrent les portes de leurs casiers.

	Ça va être long ! pensai-je, mais je dois tenir bon si je veux trouver Margie et la forcer à me dire où se cache Lucy.

	Mes jambes s’engourdissaient, et je m’accroupis, balayant d’un coup de main la boule de poussière que j’avais prise pour une souris.

	Personne ne viendrait ouvrir ce placard, j’étais en sécurité, m’encourageai-je.

	Le brouhaha s’atténua peu à peu et le calme revint. Une partie de basket s’engageait dans la salle voisine. Je percevais nettement le sifflet de Mlle Hawkins.

	Je commençais à avoir chaud, cloîtrée dans ce réduit, mais la prudence me commandait d’y rester. Et puis, attendre dans le noir me permettait de réfléchir calmement aux événements, de tenter de comprendre les raisons qui avaient poussé Lucy à tuer les trois personnes qui lui étaient le plus chères. De manière annexe, j’aurais bien aimé savoir pourquoi elle me détestait tant qu’elle m’avait choisie pour endosser la responsabilité de ses crimes.

	Les heures passèrent. Les parties de basket se succédaient, mais je ne parvins à échafauder aucune hypothèse plausible. J’avais l’impression de flotter en plein brouillard.

	Enfin, la sonnerie annonçant le début de la quatrième heure retentit.

	Pas trop tôt !

	Je secouai la tête, comme si cela pouvait me remettre les idées en place, et me relevai.

	À l’affût du moindre bruit, je tendais l’oreille dès que quelqu’un entrait dans le vestiaire. Je retins ma respiration quand Margie, accompagnée de deux autres filles, s’approcha du placard dans lequel je me cachais. Elle était si près… J’aurais pu sortir sans crier gare et l’attraper.

	Mais j’attendis patiemment. Margie était toujours la dernière à quitter le vestiaire. J’espérais qu’aujourd’hui, elle ne dérogerait pas à ses habitudes. Je n’avais pas envie que toute la classe assiste à notre conversation.

	Les deux mains sur la porte, je m’apprêtais à sortir, quand soudain mon cœur manqua un battement. Elles étaient encore toutes là.

	Un cri strident me fit sursauter. Plusieurs autres suivirent. Des hurlements d’effroi. Puis le bruit mat de pieds martelant le sol ; des pieds qui couraient.

	Qu’était-il arrivé ? À quoi était due toute cette agitation ?

	Je me décidai à sortir du placard et me trouvai nez à nez avec un groupe de filles en tenue de gymnastique, au visage pétrifié de terreur, penchées sur un corps allongé par terre.

	C’était Margie.
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	Je m’introduisis dans le cercle. Personne ne semblait avoir remarqué ma présence ; elles étaient bien trop occupées par Margie. Celle-ci s’était relevée à demie, une main sur sa cheville gauche, le visage crispé de douleur.

	— Ouille ! Maudite crampe ! Qu’est-ce que ça fait mal !

	— Tu as trouvé un bon prétexte pour ne pas jouer aujourd’hui ! plaisanta quelqu’un. C’est à cause de la photo de classe, hein ? tu ne veux pas te présenter en sueur devant l’objectif ?

	Toutes éclatèrent de rire nerveusement.

	— Tu m’as fait une de ces peurs en criant comme ça ! s’exclama une de mes camarades.

	— Moi aussi, j’ai eu peur ! grogna Margie, en se massant la cheville. Ouf ! Ça commence à passer.

	Je reculai prudemment.

	Par miracle, personne ne m’avait encore remarquée. Deux filles aidèrent Margie à se relever. Elle boitilla jusqu’au banc de bois et s’y assit.

	Je regagnai vivement mon refuge.

	Mlle Hawkins siffla et Margie déclara :

	— Allez-y ! Ça va bien, maintenant. Je vous rejoins dans quelques secondes.

	C’était l’occasion rêvée.

	Dès que les autres furent parties, je quittai ma cachette.

	— Salut, Margie !

	Elle se massait la jambe, et mon apparition la fit sursauter. Elle me regarda, surprise.

	— Nicole ? Tu étais là ?

	Je me suis campée solidement devant elle, prête à l’arrêter si elle voulait s’échapper.

	— Où est Lucy ? m’enquis-je d’une voix suppliante.

	Margie me regarda avec des veux interrogateurs, comme si elle ne comprenait pas ce que je lui disais.

	— Ne fais pas cette tête ! hurlai-je. Ne me prends pas pour une imbécile ! Je sais que tu connais l’endroit où elle se cache, et il faut que tu me l’apprennes ! Je dois absolument la retrouver ! Je veux redevenir moi-même !

	Lentement, Margie se leva. Elle avait encore mal ; elle eut une petite grimace éloquente.

	— Assieds-toi, Nicole, me dit-elle doucement, en m’indiquant le banc.

	Je n’arrivais pas à déchiffrer son expression. Ma présence l’effrayait-elle ? Et pourquoi me demandait-elle de m’asseoir ? Encore pour gagner du temps, pensai-je.

	— Je n’ai aucune envie de m’asseoir, répliquai-je froidement. Je veux retrouver Lucy, le plus vite possible. Je veux sortir de son corps, Margie, et tu vas m’aider à y parvenir, O.K. ?

	Elle se mordit la lèvre. Ses yeux noirs étaient plongés dans les miens, comme si elle voulait lire dans mes pensées, sonder mon degré de détermination.

	Son aide m’était absolument indispensable. Désespérée et furieuse, je n’osais penser à ce qui se passerait si elle me la refusait.

	Le regard incrédule de Margie augmentait mon angoisse. Que lui avait dit Lucy, au juste ? Soudain, je me dis qu’il serait bon de lui donner ma version des faits.

	— C’est Lucy qui m’a entraînée dans les bois de Fear Street, commençai-je. 

	C’était son idée. Elle m’a conduite au mur magique et nous avons échangé nos corps. Est-ce bien ce qu’elle t’a raconté, Margie ? Réponds-moi. C’est ce qu’elle t’a dit ?

	Margie ne pipa mot. Elle continuait à m’observer de manière étrange, l’air pensif.

	— Mais elle ne t’a peut-être pas parlé des meurtres ! continuai-je. Elle ne t’a sans doute pas raconté qu’elle avait tué ses parents, puis Kent. Je suis dans la peau d’une criminelle, moi, maintenant. Tu comprends pourquoi il est urgent que je retrouve Lucy ! Tu comprends pourquoi il faut que tu m’aides ?

	Gentiment, d’une main douce, Margie écarta une mèche qui était venue me masquer l’œil droit.

	— Le mur magique ? murmura-t-elle.

	— Je peux t’y emmener ! Je peux te le montrer… te montrer l’endroit où nous avons échangé nos corps…

	Ses yeux s’écarquillèrent encore davantage.

	— D’accord, Nicole, je vais venir avec toi. Mais avant, je veux que tu me fasses une promesse.

	Elle s’exprimait doucement, comme si elle s’adressait à un enfant.

	— Une promesse ? demandai-je, méfiante.

	Je n’avais pas trop confiance. Jusqu’ici, Margie avait toujours aidé Lucy à s’échapper.

	— Quel genre de promesse ? repris-je.

	— Si je t’accompagne au mur magique, je veux qu’après, tu reviennes ici avec moi et que tu m’attendes, assise sur ce banc, jusqu’à ce que j’aille chercher tes parents.

	— Pas question ! m’écriai-je. Je ne veux pas qu’ils me voient avant que j’aie retrouvé mon vrai corps ! Je veux savoir où est Lucy. Tu ne peux me laisser languir plus longtemps !

	Margie ouvrit la bouche mais ne répondit pas.

	— Est-ce que tu sais où est Lucy ? hurlai-je. Est-ce que tu le sais, oui ou non ?

	— Heu… Oui, bien sûr… Mais enfin, Nicole…

	La porte du vestiaire s’ouvrit.

	Avec un soupir d’exaspération, je retournai dans le placard. Je voulais refermer la porte à demi, mais je tirai trop fort et elle claqua.

	Les voix, de l’autre côté de la paroi, ne me parvenaient qu’étouffées. Je n’arrivais pas à distinguer ce qui se disait. Sans doute quelqu’un qui était venu voir comment se portait Margie.

	C’est bien ma chance ! pensai-je amèrement, en essayant de calmer les battements de mon cœur. Juste quand Margie m’avoue qu’elle sait où se trouve Lucy et s’apprête à me le dire !

	Je collai l’oreille à la porte, histoire de satisfaire ma curiosité.

	Margie parlait-elle de moi à la personne qui venait d’entrer ? Lui demandait-elle d’aller prévenir Mlle Hawkins. Comptait-elle me garder prisonnière dans ce placard jusqu’à l’arrivée de mes parents ?

	Non, Margie, je t’en prie ! suppliai-je en silence. Ne me trahis pas comme l’a fait Lucy.

	Je dressai l’oreille en me pressant contre la porte.

	Soudain, plus rien.

	Je poussai lentement la porte et regardai rapidement à l’extérieur. Un cri rauque m’échappa.

	— Oh, non !

	Margie était une nouvelle fois allongée par terre, sur le dos.
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	Cette fois, ce n’était pas une crampe.

	Une flaque de sang s’élargissait autour d’elle, où baignait sa tête, à moitié défoncée. Le crâne était fracturé, les joues écrasées, et l’un de ses yeux était sorti de son orbite.

	À côté d’elle reposait un haltère maculé de sang.

	Lucy avait encore frappé. Elle s’était introduite dans le vestiaire, avait tué Margie puis s’était enfuie.

	Je frissonnais de tout mon corps et dus vite me détourner de cette vision macabre.

	Lucy, comment peux-tu être si cruelle ?

	Cette question hantait mon esprit.

	Comment peux-tu tuer aussi froidement ?

	Un coup de sifflet de Mlle Hawkins me fit sursauter. Des pas s’approchaient. Si quelqu’un entrait, me trouvait près du corps de Margie, je serais une nouvelle fois le suspect numéro un.

	Plutôt que de céder à la panique, je décidai de reprendre les choses en main.

	Le vestiaire avait deux portes. L’une donnait sur le gymnase, l’autre dans le couloir. C’était ma seule chance de pouvoir m’échapper. Je m’y précipitai, inspectant rapidement les alentours. Personne.

	Je pris ma respiration et commençai à courir. Je devais à tout prix quitter ce bâtiment sans être vue. J’accélérai l’allure, priant pour que nul ne survienne.

	Mon Dieu, faites que je puisse sortir !

	Ma prière fut exaucée. Quelques instants plus tard, je passais le portail donnant sur le parking des élèves. Mais je ne m’arrêtai de courir qu’une fois franchis deux pâtés de maisons. Alors je m’écroulai, submergée de fatigue, dans un jardin public, encore vide à cette heure matinale. Je tremblais de tous mes membres ; ma respiration était forte, bruyante, saccadée ; des gouttes de sueur perlaient sur mes joues.

	Lucy me suit ! pensai-je. Elle ne me quitte pas d’une semelle.

	Mes frissons redoublèrent.

	Comment n’avais-je pas compris cela plus tôt ?

	Tout, dans les événements que j’avais vécus ces temps-ci, accréditait cette idée.

	J’avais d’abord rendu visite à Kent… Kent avait été assassiné avant d’avoir pu m’apprendre ce qu’il savait. Tout comme Margie. C’était clair. Lucy les avait empêchés de parler.

	Sans me rendre vraiment compte de ce que je faisais, je me relevai, mis mes mains en porte-voix et hurlai :

	— Lucy ? Tu es là ?

	Ma voix était éraillée.

	Je n’obtins pas de réponse.

	— Lucy ! Tu me vois ? Tu me regardes ? Je sais que tu es là ! Montre-toi, Lucy !

	Nouveau silence.

	Je retombai dans l’herbe, terrorisée. La tête me tournait, mais surtout je me sentais seule. Incroyablement seule.

	Je n’avais aucune idée de ce que me réservait l’avenir.

	 

	 

	Je passai le reste de la journée à errer. Je ne savais plus qui j’étais, je ne parvenais même pas à penser, à me rappeler de choses élémentaires.

	À quand remontait mon dernier repas ? Je n’en avais aucun souvenir.

	À la nuit tombée, je me retrouvai adossée aux vieilles pierres du mur, dans les bois de Fear Street. Pourquoi étais-je retournée là ? Peut-être imaginais-je que Lucy pourrait m’y rejoindre.

	Auquel cas je me trompais.

	Je me pressai contre le mur et, comme la veille, un profond sommeil me saisit.

	Je me réveillai avec l’image d’un visage. Un visage rond et avenant, coiffé de courts cheveux poivre et sel. Celui de la grand-mère de Lucy.

	Je m’assis et m’étirai longuement, tout endolorie d’avoir à nouveau dormi par terre, mes vêtements humides de la rosée du matin. Doucement, je me levai et, du plat de la main, m’époussetai les bras et les jambes.

	Un énorme soleil rouge perçait à travers les arbres. L’air était doux, et le visage souriant de la grand-mère de Lucy flottait dans mon esprit.

	Quand Lucy se disputait avec ses parents – ce qui arrivait souvent –, elle se rendait toujours chez Mamie Caria. Lucy et sa grand-mère étaient très proches.

	Le problème était de savoir si Lucy avait fini de me suivre, maintenant quelle avait tué quatre personnes.

	Elle avait emporté tous ses vêtements, ce qui voulait dire quelle comptait se rendre quelque part.

	Il me semblait logique que ce « quelque part » fût la ferme de Mamie Caria.

	Que Lucy eût mon apparence importait peu en l’occurrence. Je lui rendais, moi aussi, de nombreuses visites, appréciant beaucoup son extrême gentillesse, et je la connaissais bien. Depuis de nombreuses années, Lucy et moi passions chez elle une partie de nos vacances d’été. Je la considérais un peu comme ma propre grand-mère.

	Tout en me dirigeant vers la sortie du bois, j’essayai de me rappeler le nom du village dans lequel se trouvait la ferme de Mamie Caria.

	Conklin ! Le nom jaillit tout à coup.

	Je fouillai dans les poches de mon jean, en sortis la liasse de billets que j’avais prise en quittant la maison. Toutes mes économies !

	Je les comptai tout en marchant.

	C’est bon ! pensai-je.

	J’avais plus qu’il ne me fallait pour m’offrir un petit déjeuner et un billet pour Conklin.

	Je tournai le coin de la rue et m’engageai sur Mill Road. Au passage, je m’arrêtai dans un petit snack, où je me restaurai et me rafraîchis un peu. Il n’était pas question que je repasse chez moi ; je devais partir au plus vite.

	Tandis que je marchais vers la gare routière, un grand espoir m’envahit. Il allait se passer quelque chose, je le savais.

	D’une manière ou d’une autre, je finirais par retrouver Lucy.

	 

	 

	Le car pour Conklin ne partait pas avant quatorze heures. Puis le chauffeur dut s’arrêter pour changer un pneu à quelques kilomètres au nord de Waynesbridge.

	Au fur et à mesure que nous avancions sur la petite route, je me sentais de plus en plus nerveuse.

	Qu’allais-je dire à Mamie Caria ?

	En premier lieu, je devrais prétendre être Lucy. Elle ne pourrait pas comprendre que nous ayons échangé nos corps. Et puis, cela l’effraierait. Je ne voulais pas lui causer un choc aussi brutal.

	Donc, je me ferais passer pour Lucy, et je lui demanderais si Nicole n’était pas chez elle.

	Et après ?

	Que ferait Lucy quand elle s’apercevrait que je l’avais rattrapée ? S’enfuirait-elle une nouvelle fois ou essaierait-elle de me tuer, moi aussi ?

	Ma meilleure amie…

	En regardant par la fenêtre les champs à perte de vue, je pensais à la force de notre amitié. Cela faisait si longtemps que nous nous connaissions.

	Elle est ma meilleure amie, ma meilleure amie, ma meilleure amie…

	Je me répétai ces mots jusqu’à ce qu’ils n’aient plus aucun sens.

	La ferme de Mamie Caria se trouvait à cinq cents mètres de l’arrêt du car. Je marchai sur le bas-côté de la petite route bordée d’herbes hautes. Une multitude de boutons-d’or ondulaient sous la brise légère. Des milliers de moustiques survinrent et je montai sur le talus pour leur échapper. Quelques instants plus tard, je commençai à apercevoir la grange de Mamie Caria où nous avions si souvent joué, Lucy et moi. Sa peinture blanche était toute craquelée maintenant.

	La vieille ferme se trouvait de l’autre côté de la grange. Cette construction blanche de deux étages nous paraissait énorme autrefois. En cet instant, elle me parut minuscule.

	— Lucy, tu es là ? murmurai-je, en passant la porte de la clôture.

	Je m’engageai dans le jardin, droit vers la maison.

	— Lucy, je sais où tu te caches !

	Je montai sur la véranda. Les vieilles planches craquèrent sous mes pieds. Puis je m’approchai de la porte de la cuisine et frappai.
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	— Mon Dieu, c’est toi ! Que fais-tu donc là ? s’exclama Mamie Caria, toute surprise.

	Un sourire éclairait son visage rond. Elle me fit entrer.

	— Tu vas bien ? demandai-je, en me jetant dans ses bras.

	Son corps me parut frêle, menu. Je me reculai un peu pour la regarder.

	Ses yeux gris-bleu brillaient, comme toujours, mais le reste de son visage était pâle et je la trouvai plus petite et plus mince que dans mon souvenir. Elle m’évoquait un petit oiseau chétif et sans défense.

	— C’est gentil de venir me voir ! dit-elle, en me dévisageant, comme si elle avait du mal à me reconnaître. Je ne m’attendais pas à ta visite !

	Elle se dirigea vers la table de cuisine, contre le mur. Elle se déplaçait lentement, à petits pas. Je devinai que son arthrite la faisait souffrir.

	La maison sentait le poulet rôti ; une casserole de soupe chauffait sur la cuisinière. Cela éveilla mon appétit. Je n’avais rien avalé depuis le petit déjeuner.

	Je me retournai pour voir Mamie Caria. Elle avait posé ses deux mains sur le dossier d’une chaise et m’observait avec attention en se grattant la tête.

	— Laisse-moi me rappeler… La dernière fois que tu es venue, c’était… il y a deux ans, c’est ça ? Oui, il me semble bien. Pas l’été dernier, mais celui d’avant.

	— Je crois que tu as raison, Mamie ! répondis-je d’un ton incertain.

	Je scrutai la pièce et, à brûle-pourpoint, je demandai :

	— Nicole est ici ?

	— Comment ?

	Elle parut étonnée de ma question. Ses yeux s’étrécirent brusquement comme sous l’effet d’une lumière violente.

	— Je te demandais si Nicole était là ! insistai-je. Elle m’a dit qu’elle comptait venir te voir, alors j’ai pensé…

	Le visage de Mamie Caria prit une expression étrange. Ses lèvres se mirent à trembler ; elle resta pensive, ne pouvant détacher les yeux de moi.

	Lucy s’était-elle montrée à sa grand-mère sous mon apparence, ou ne l’avait-elle même pas avertie de sa présence ici ?

	Je m’écartai de la vieille dame sans toutefois la quitter des yeux.

	— Viens t’asseoir ! me dit-elle, en tirant une chaise qu’elle me désigna. Quand as-tu quitté Shadyside ? Ce matin ?

	— Vers quatorze heures.

	Elle leva la tête vers l’horloge, au-dessus de l’évier.

	— Il est presque cinq heures et demie. Tu dois mourir de faim !

	— C’est vrai… je commence à avoir un petit creux.

	— Assieds-toi, je vais te servir. Tu tombes bien : j’ai préparé toute une casserole de soupe. D’habitude, je n’en fais jamais autant pour moi toute seule, mais aujourd’hui…

	Aujourd’hui, tu en as fait plus parce que Lucy est là !

	— Tu ne t’assieds pas ? me demanda Mamie Caria.

	Je contournai la table et allai m’installer sur la chaise de bois qu’elle m’avait indiquée. Des bruits de pas se firent alors entendre de la pièce voisine. Mamie Caria s’y dirigea lentement.

	— Tu n’as pas répondu à ma question ! fis-je remarquer. Nicole est-elle là, oui ou non ?

	— Je reviens dans une minute ! s’excusa-t-elle. Nous devons parler.

	Quelque chose dans son attitude éveilla ma méfiance. Je sentis une grosse boule d’angoisse se nouer dans mon estomac.

	Rapidement, je me levai et la suivis dans le couloir, me collant au mur pour qu’elle ne s’aperçoive pas de ma présence.

	J’étais à quelques centimètres de la porte de la salle de séjour quand je l’entendis décrocher le téléphone et appeler la police.
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	Abasourdie, je me dirigeai vers la cuisine. Ma première idée fut de m’enfuir loin de la ferme.

	Mais je restai pétrifiée, comme paralysée, dans le couloir.

	Je me rendais soudain compte que j’avais été trop loin. À présent, je ne pouvais plus m’enfuir. Pour aller où, d’ailleurs ?

	Il me semblait invraisemblable de passer mon temps à fuir une existence qui n’était pas la mienne et qui pourtant me collait à la peau. Je voulais revenir dans mon corps, retrouver ma vie à moi.

	Je pénétrai dans le séjour au moment où Mamie Caria raccrochait le téléphone. À ma vue, un petit cri lui échappa :

	— Oh !

	Prise d’une colère incontrôlable, je me précipitai sur elle, les poings serrés.

	— Pourquoi ? lui demandai-je d’une voix tremblante.

	Elle recula sans rien répondre. La terreur était nettement lisible dans ses yeux.

	— Pourquoi ? répétai-je.

	Je sentais que je ne serais bientôt plus maîtresse de moi-même. Mon corps était secoué de soubresauts.

	— Ne t’inquiète pas, j’ai appelé de l’aide, tout se passera bien, bredouilla Mamie Caria.

	Elle reculait au fur et à mesure que j’avançais vers elle. Elle paraissait de plus en plus fragile et vulnérable.

	— Je te faisais confiance ! lui hurlai-je. Je t’ai toujours fait confiance ! Pourquoi les as-tu appelés ? Pourquoi m’as-tu trahie ?

	Elle plongea ses yeux bleus dans les miens et dit avec douceur :

	— Allons, viens t’asseoir, nous allons parler de tout ça calmement.

	Elle me suggérait tout bonnement d’attendre bien sagement que la police vienne m’arrêter pour des meurtres que je n’avais pas commis !

	Ma colère s’accrut.

	— Merci. J’étais juste venue voir Nicole, marmonnai-je entre mes dents. Elle est là, oui ou non ?

	Mamie Caria demeura muette, se mordant la lèvre supérieure, qui devint aussi blanche que le reste de son visage.

	Ses yeux s’orientèrent vers la fenêtre. Elle devait être impatiente de voir arriver la police.

	Je lui saisis brusquement les bras, sans ménagement.

	— Dis-moi juste où est Nicole, s’il te plaît, Mamie, dis-le-moi, et je m’en vais. Je te promets que dès que je le saurai, je partirai et je ne reviendrai plus jamais.

	Je devais serrer très fort, car elle grimaça de douleur. Je desserrai un peu mon étreinte mais me rapprochai.

	Il me semblait que si je la lâchais, elle allait s’évaporer, me laissant seule face à la police.

	— Je ne sais pas où elle se trouve, lâcha-t-elle enfin.

	Cette réponse mit le feu aux poudres.

	— Pourquoi refuses-tu de me dire la vérité ? criai-je.

	N’était-ce pas le crissement des pneus d’une voiture, là, sur le gravier ? Sans attendre, je lâchai les bras fragiles et je filai. Je n’avais pas le choix.

	— Attends ! Reviens ! Je t’en prie, attends !

	Ignorant les supplications de Mamie Caria, je me précipitai vers la porte de la cuisine, l’ouvris et me ruai dans le jardin. Une douce brise faisait frémir les feuilles de maïs, dans les champs, derrière la grange.

	Je tournai à droite, puis à gauche, cherchant désespérément un endroit où me cacher. Je savais que je ne pourrais pas aller loin. J’étais trop épuisée.

	Mes yeux s’arrêtèrent sur un vieux puits en pierre, à droite de la grange, condamné depuis plusieurs années.

	Pouvais-je me dissimuler à l’intérieur ?

	Non. Trop dangereux.

	Si mes mains glissaient, je me retrouverais au fond, dans l’eau sale, et me noierais avant que quelqu’un ait l’idée de venir me chercher là.

	Alors où ? Le champ de maïs ?

	Ce ne serait qu’une solution momentanée. Les épis n’étaient pas assez hauts. Je serais obligée de ramper pour me dissimuler, et il serait facile de retrouver ma trace.

	Une portière de voiture claqua, près de la maison. Je n’avais pas intérêt à traîner.

	Je me mis à courir jusqu’à la grange, à travers les hautes herbes. Ma seule issue.

	Ils viendront sûrement me chercher ici, pensai-je, mais ce n’est pas encore gagné, avec tous ces coins et ces recoins !

	Une deuxième portière de voiture s’ouvrit, me redonnant un coup de fouet.

	Courant de toutes mes forces, je déboulai dans la grange. Il fallut un moment pour que mes yeux s’habituent à l’obscurité.

	Je pris une profonde inspiration, puis une autre, tentant de recouvrer mon calme.

	En respirant l’air parfumé, un Ilot de souvenirs m’assaillit. Ce lieu si familier me rappelait des jours merveilleux, des jours où j’étais heureuse.

	Je dus réprimer un sanglot. Ce n’était pas le moment d’être nostalgique.

	Une lumière grise filtrait par une fenêtre sale, au-dessus de ma tête, ce qui me permit d’apercevoir un tas de foin, contre le mur.

	Je pourrais me cacher dedans… Mais ne serait-ce pas le premier endroit qu’ils viendraient fouiller ?

	Au bout de quelques pas, je stoppai net. N’avais-je pas entendu marcher sur la paille ?

	Sans doute un rat des champs.

	Je me faufilai à l’intérieur de la meule.

	Et là, surprise, je me cognai à quelqu’un ! Surprise, je poussai un petit cri :

	— Oh ! Mais…

	C’est alors que je la reconnus.

	Lucy.
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	Elle me regarda d’un air hébété, puis nous tombâmes dans les bras l’une de l’autre.

	Malgré le tort qu’elle m’avait causé, j’étais si heureuse de la revoir !

	Ouf, cette poursuite est enfin terminée ! pensai-je.

	Sous la lumière pâle de la vieille grange, j’observais Lucy – mon visage, mon corps…

	Lucy portait un de mes T-shirts à manches longues bleu marine et un short de tennis blanc. Ses cheveux bruns étaient déployés sur ses épaules.

	Je la serrai contre moi.

	— Tu étais là ! ne pouvais-je m’empêcher de répéter. Je t’ai enfin retrouvée !

	Lucy plissa les yeux. Mes yeux.

	Elle ne m’avait toujours rien dit.

	J’étais bouleversée, assaillie par une multitude de sensations, fâchée et soulagée, heureuse et troublée… tout cela à la fois.

	— Lucy, pourquoi as-tu fait ça ? finis-je par demander. Pourquoi les as-tu tués ? Et pourquoi t’es-tu enfuie ?

	Elle me fixa et soupira :

	— Tu ne peux pas comprendre.

	— Comment ça ? hurlai-je. Tu me dois des explications, tu ne crois pas ?

	Je sortis de la meule de paille et gagnai la porte de la grange. Pas de policiers en vue.

	— Tu me dois des explications ! repris-je d’une voix tremblante. Puis chacune de nous réintégrera son corps.

	Lucy marmonna quelques mots que je ne pus entendre, évitant mon regard.

	— Je veux redevenir moi-même ! Tu comprends ? Je veux être de nouveau Nicole et que tu redeviennes Lucy ! Immédiatement ! Tu m’entends ?

	Elle leva vers moi des yeux tristes et froids.

	— C’est impossible. On ne peut pas revenir en arrière !

	— Et pourquoi pas ?

	— Je ne suis pas Lucy. Lucy a échangé son corps avec moi cet après-midi. Je m’appelle Nancy.
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	— Tu mens ! m’exclamai-je, sentant monter la colère. Tu mens, Lucy.

	Elle secoua la tête, ses yeux bruns remplis de larmes.

	— Arrête de jouer la comédie ; je ne te crois plus, Lucy. Pleure autant que tu veux, je ne me laisserai pas attendrir. Tu me crois vraiment assez stupide pour gober une nouvelle fois tes mensonges ?

	Ses cils tremblaient. De grosses larmes coulaient le long de ses joues. Elle paraissait réellement chagrinée.

	— C’est la vérité ! soupira-t-elle. Je me moque que tu me croies ou non. D’ailleurs, je ne connais même pas ton nom.

	— Je m’appelle Nicole, répondis-je entre mes dents serrées, mais je suis dans le corps de Lucy. Et toi, tu es dans le mien, Lucy !

	Je répétai son nom plusieurs fois, hors de moi.

	— Lucy ! Lucy ! Lucy !…

	— Arrête ! Je t’en prie, arrête !

	Elle mit les mains sur ses oreilles et ferma les yeux.

	— Lucy ! Lucy ! Lucy !

	J’avais envie de l’attraper et de la secouer, de la malmener jusqu’à ce qu’elle avoue être Lucy.

	— Je ne suis pas Lucy, je suis Nancy ! s’obstinait-elle. Lucy m’a obligée à changer de corps avec elle et puis elle s’est enfuie.

	Ses larmes se transformèrent en sanglots. Elle fut saisie de frissons.

	Je me reculai pour mieux la voir. Son air sincère me convainquit.

	— C’est vrai ? murmurai-je. Tu n’es vraiment pas Lucy ?

	— Elle m’a contrainte… forcée à… à échanger nos corps… Que vais-je faire maintenant ?

	Un froissement de paille me fit retourner. Une silhouette sombre entrait dans la grange.

	La police.

	Je posai un doigt sur ma bouche et murmurai :

	— Chut ! Cachons-nous !

	À ma grande surprise, un beau sourire éclaira soudain le visage de Nancy. Ses veux brillaient.

	— La police est là ! Il ne faut pas quelle nous trouve !

	Le sourire s’élargit encore.

	— Nicole, ce que tu peux être sotte ! s’exclama-t-elle. Tu as cru cette histoire à dormir debout ?

	— Lucy ! C’était donc bien toi ?

	Elle opina du chef, l’air triomphant.

	Elle m’avait une nouvelle fois bernée.

	Je tentai de l’attraper, mais elle s’esquiva, fit le tour de la meule de paille et s’enfuit en courant.

	Oubliant les policiers, je me lançai à sa poursuite. Pas question quelle m’échappe à nouveau !

	Dans la demi-obscurité, je la vis sortir.

	Elle détalait comme un lapin en direction du vieux puits. Ses baskets claquaient sur le sol, ses longs cheveux bruns voltigeaient derrière elle.

	Les grésillements des grillons me paraissaient assourdissants. Au loin, un chien aboya.

	On eût dit que la ferme tout entière s’était d’un seul coup réveillée pour assister à notre duel.

	Lucy courait vite. Elle n’était plus qu’à quelques mètres du puits, maintenant.

	Que comptait-elle faire ? Se cacher dedans ?

	J’essayai d’accélérer mon allure.

	J’étais sur le point de la rattraper quand j’entendis un bruit de pas derrière moi. Bientôt, des bras puissants m’encerclèrent les jambes.

	Je poussai un cri et me retrouvai clouée au sol.

	— Laissez-moi ! Je ne veux pas la laisser s’enfuir une nouvelle fois ! hurlai-je.

	Mais les deux mains qui m’enserraient ne me lâchaient pas.

	J’essayai de me dégager, à force de coups de pied frénétiques, mais impossible de bouger : mon assaillant était trop fort pour moi.

	Avec un rugissement de fureur, je me retournai.

	Découvrir son visage me causa un choc.

	— Kent… bafouillai-je, terrifiée. Ce n’est pas possible ! Ça ne peut pas être toi… tu es mort !

	— Je suis revenu pour toi, Nicole.
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	Il se releva, me prit par la main et me tira vers lui.

	Sa peau était chaude, sa respiration profonde.

	— Tu es mort… Kent… je t’ai vu mort… Ta… ta tête était…

	Les phrases sortaient de ma bouche par bribes, je n’arrivais pas à m’exprimer correctement.

	— Qu’est-ce que tu racontes ? s’enquit-il doucement. Je vais très bien !

	— Non ! insistai-je. J’étais chez toi. Je t’ai vu, étendu sur le sol, j’ai vu le sang !

	Il posa sur mon épaule une main qui se voulait apaisante. Je tremblais de tout mon corps.

	Kent soupira ; il avait l’air dépassé par les événements.

	— Respire un grand coup, Nicole. Essaye de te calmer. Je suis venu pour t’aider.

	J’obtempérai, mais je savais bien qu’il m’en faudrait bien davantage pour me calmer.

	J’étais totalement déboussolée, éperdue de terreur. Les questions se bousculaient dans ma tête.

	Comment Kent avait-il fait pour me retrouver ?

	Pourquoi était-il venu ?

	À qui appartenait le corps que j’avais vu chez lui ?

	— Kent…

	Il posa un doigt sur mes lèvres.

	— Chut ! Tout va bien, maintenant, Nicole.

	Nicole ! Il m’avait appelée Nicole !

	— Alors, tu sais, tu es au courant que Lucy et moi avons échangé nos corps !

	Il opina.

	— Oui, je le sais ! dit-il, entourant mes épaules de ses bras.

	Il me semblait fort, protecteur. Sa présence me réconfortait. Je scrutai attentivement son visage. Pas de doute, c’était lui, bien vivant, pas un fantôme.

	— Allons dans la maison, fit-il, me guidant à travers les hautes herbes. Je vais t’aider, Nicole. C’est pour ça que je suis ici.

	— Mais… Et Lucy ? bégayai-je.

	Le choc qu’avait provoqué dans mon esprit l’apparition inopinée de Kent me l’avait fait momentanément oublier.

	Échappant à Kent, je me précipitai vers le jardin. La tête de Lucy dépassait à peine du puits, ses deux mains étaient agrippées aux pierres et elle criait :

	— Aide-moi ! Aide-moi, Nicole ! Vite, je glisse ! Je vais tomber !

	— Tiens bon, Lucy, j’arrive !

	Kent me rattrapa alors par la taille et me ramena vers lui.

	— Vite, Nicole ! hurlait Lucy. Dépêche-toi ! Je ne vais pas pouvoir tenir plus longtemps !

	Et sa tête disparut.

	L’une de ses mains lâcha prise.

	Je devais la rejoindre, je devais la sauver !

	Mais Kent me retenait.

	— Kent ! Qu’est-ce qui te prend ? Lâche-moi donc !

	Approchant sa bouche de mon oreille, il murmura :

	— Laisse-la se noyer.
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	— Tu es fou ? m’exclamai-je, tentant d’échapper à son emprise.

	— Vite, Nicole ! criait une voix terrifiée qui résonnait dans le vieux puits. Je t’en prie, Nicole, je ne peux plus tenir !

	— Laisse-la se noyer, répéta Kent, froidement.

	— Mais c’est mon amie, et elle est dans mon corps !

	La rage devait avoir décuplé mes forces. Deux énergiques coups de coude vers l’arrière atteignirent Kent à l’estomac. Il rugit de douleur, et ses mains lâchèrent prise.

	Je trébuchai, tombant violemment sur les genoux, mais me relevai presque aussitôt.

	— J’arrive Lucy, tiens bon !

	Je traversai le jardin à toute allure, dans un état second.

	— Tiens bon ! criai-je.

	Parvenue au puits, je saisis enfin la main de Lucy.

	Je l’agrippai fermement. Ça y est ! pensai-je.

	C’est alors que je la sentis glisser. Les longs ongles rouges m’égratignèrent la paume, puis la main disparut dans les profondeurs du puits.

	Un cri terrifiant me parvint, suivi d’un grand splash !

	
25

	— Lucy ! Lucy !

	Je hurlai son nom, en vain.

	Je me penchai au-dessus du puits, sondant du regard les profondeurs obscures.

	— Lucy ! Lucy !

	C’était si noir, si profond… Je ne pouvais rien voir, mais j’entendais Lucy se débattre dans l’eau, ses hoquets entrecoupés de cris de terreur me parvenaient distinctement.

	Je l’imaginais au fond, ses mains glissant sur les parois, son visage convulsé par la peur, buvant la tasse, suffoquant…

	L’eau devait être si froide, si sale !

	C’était abominable. Elle parvenait à s’en extraire, puis elle glissait, retombait et recommençait, encore et toujours.

	— Lucy ! Lucy !

	Chaque fois que son corps retombait, le bruit du plongeon résonnait entre les vielles pierres. J’assistais, impuissante, à ses efforts désespérés pour rester à la surface, j’entendais ses supplications, ses appels à l’aide :

	— Fais quelque chose, Nicole ! Je t’en supplie !

	L’écho rendait sa voix caverneuse et lointaine ; comme si elle venait de loin, de très loin, des entrailles de la Terre.

	Tout à coup, plus rien. Un silence lugubre.

	Je me suis penchée un peu plus, et puis j’ai crié à nouveau :

	— Tiens bon, Lucy ! Je suis là !

	Mais mon amie ne répondait plus, et le clapotis de l’eau avait cessé.

	J’essayai encore plus intensément de voir, me penchant encore plus, concentrée à l’extrême, à l’écoute du moindre bruit. Mais tout était silencieux. Terriblement silencieux. Je sentais la fraîcheur des pierres, sous mes mains, comme je me penchais et me penchais encore.

	Mais plus rien.

	Il fallait me rendre à l’évidence : elle s’était noyée. Ma meilleure amie s’était noyée au fond du vieux puits, dans mon propre corps.

	Je laissai échapper un sanglot quand je sentis des mains puissantes m’attraper aux épaules.

	Kent m’entraîna à quelques mètres du puits. En larmes, je murmurai :

	— Oh, Kent, elle est…

	Il m’attira vers lui, me prit dans ses bras et me dit à voix basse :

	— Je sais, Nicole, je sais.

	J’étais secouée de hoquets, je ne pouvais plus m’arrêter de pleurer.

	— Je n’ai pas pu l’aider, Kent, je n’ai pas pu la sauver, je n’ai rien pu faire pour elle, rien du tout !

	— Je sais ! répéta-t-il, tendrement. Je sais.

	Il m’enlaça et m’entraîna vers la maison. Nous nous trouvions à mi-chemin, quand Lucy apparut derrière un arbuste, les cheveux mouillés, tout emmêlés, pleins d’algues et de feuilles mortes. Ses vêtements étaient dégoûtants, son short de tennis blanc maculé de boue.

	Lorsque j’ouvris la bouche pour prononcer son nom, aucun son n’en sortit.

	Mes genoux cédèrent, mes jambes flageolèrent, je me sentis glisser. Kent me rattrapa aussitôt et nous continuâmes à marcher, comme si de rien n’était.

	Lucy s’approcha lentement et s’arrêta juste devant nous. Elle nous sourit de manière étrange. Un sourire satisfait, triomphant.

	Je ne pus y tenir !

	— Lucy ! Comment t’en es-tu sortie ?

	J’aurais voulu me précipiter sur elle, l’entourer de mes bras, la serrer contre moi et hurler de joie, mais son expression froide et énigmatique m’en dissuada.

	— Tu… Tu es sortie ! Tu es là ! hurlai-je.

	Ses yeux vert émeraude étaient fixés sur moi, mais elle ne proféra pas une parole.

	Mon corps est en bon état, malgré tout ce qu’il a subi ! pensai-je machinalement.

	Je me reprochai aussitôt mon égoïsme. Mon amie venait d’échapper à la noyade et tout ce qui m’importait, c’était qu’elle et moi puissions changer de corps à nouveau ! parce que dans mon esprit, j’avais encore une chance de redevenir moi-même.

	J’aurais voulu faire un pas vers elle, mais je sentis la main de Kent me presser l’épaule.

	— Laisse-nous échanger nos corps, Kent ! ordonna Lucy d’une voix claire.

	Kent tenta de résister, mais Lucy était trop forte pour lui.

	Attrapant sa tête à deux mains, elle lui fit faire un tour complet avant qu’il ait pu dire ouf !
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	Lucy arracha la malheureuse tête des épaules de Kent comme une vulgaire bande velcro.

	Les yeux de mon amie s’étaient illuminés. Un grand sourire éclairait maintenant son visage.

	Un long râle de terreur m’échappa. Ce que je voyais était trop incroyable.

	Je fermai les yeux.

	La tête sans vie de Kent, figée à jamais dans une expression d’horreur, le sourire satisfait de Lucy étaient insoutenables.

	— Allons-y ! me dit-elle d’une voix irréelle, semblable à un souffle de vent, à un murmure. Allons-y ! Chacune va réintégrer son corps.

	Je ne pouvais pas rouvrir les yeux.

	— Alors, Nicole ? Qu’est-ce que tu attends ? Viens ! Tu ne veux plus redevenir toi-même ?

	Son rire machiavélique me fit tressaillir d’effroi.

	Quelques secondes plus tard, j’entendis claquer des portières de voiture.

	J’ouvris les yeux à temps pour voir deux hommes sortir en courant d’une auto noire et se précipiter vers nous.

	C’étaient les deux hommes en costume gris. Les inspecteurs de police de Shadyside.

	Ils s’approchèrent de moi, un de chaque côté, et me saisirent les bras, sans violence mais fermement.

	Mon cœur se mit à battre de façon désordonnée, ma respiration s’accéléra. J’étais incapable de parler, de crier, d’exprimer ma terreur.

	Je me retournai, mais Kent et Lucy avaient disparu.

	Une autre voiture déboula dans la cour de la ferme de Mamie Caria. Mes parents en sortirent, ainsi que ceux de Lucy.

	Les Kramer !

	Ils n’étaient pas morts.

	Kent était là, également.

	Tous s’approchèrent de moi.

	Les deux hommes en gris me relâchèrent, et je me précipitai dans les bras de ma mère. Je sentais ses larmes chaudes couler sur mon visage.

	— Nicole, Nicole !

	Elle murmurait mon nom, pressant ses joues contre les miennes.

	Puis mon père m’étreignit avec force.

	Les policiers ne m’avaient pas quittée.

	Je clignai des paupières. À travers mes larmes, et malgré la confusion qui s’était emparée de mon esprit, je ne pouvais croire ce que je voyais.

	Les Kramer et Kent…

	Ils n’étaient pas morts.

	Ils n’avaient pas été assassinés.

	Je repérai aussi Mamie Caria.

	— Nous sommes vraiment désolés, lui dit maman. Nous sommes confus que Nicole soit venue vous importuner. Nous pensions qu’elle était guérie, que c’était fini.

	Fini ?

	De quoi maman parlait-elle ?

	— Ça fait presque un an qu’elle n’a pas eu de crise, continuait-elle. Elle n’avait plus de cauchemars, plus d’hallucinations, plus de problèmes d’identité.

	Je secouai la tête, essayant de comprendre.

	Puis, me retournant, je vis mon père qui parlait à Kent.

	— Merci, Kent, de nous avoir prévenus si vite que Nicole était encore en plein délire. C’est si gentil de l’avoir suivie jusqu’ici ! Nous avions envoyé deux médecins de l’hôpital à sa poursuite (mon père montrait du doigt les deux hommes en costume gris) mais, sans ton aide, ils n’auraient probablement jamais pu la trouver.

	Des médecins de l’hôpital ?

	Ce n’étaient pas des inspecteurs de police ?

	Kent marmonna quelque chose d’inintelligible, les yeux baissés vers le sol.

	Soudain, il me sembla qu’ils parlaient tous en même temps. J’étais perdue.

	Je regardai Mamie Caria. Elle secouait la tête avec tristesse. Elle murmura :

	— La pauvre petite Lucy est morte depuis bientôt trois ans, maintenant… Cet horrible accident de voiture… fatal.

	Un profond soupir l’obligea à s’arrêter.

	Ce fut maman qui reprit :

	— Nicole a commencé à avoir des hallucinations tout de suite après sa mort ! Elle s’est mise à voir des cadavres partout. Evidemment, ils n’existaient que dans son esprit, mais pour elle, ils étaient bien réels.

	Mamie Caria me regardait avec compassion.

	Ma mère continua :

	— Après la mort de Lucy, Nicole a commencé à lui parler, imaginant qu’elle était toujours là. Et quelquefois, quelquefois…

	La voix de maman s’enroua ; elle dut faire un effort avant de poursuivre :

	— Quelquefois, Nicole imagine même quelle est Lucy.

	— Elle n’arrive pas à accepter sa disparition, intervint mon père.

	— Il ne faut pas désespérer ! dit Mamie Caria. Je suis sûre qu’avec des soins appropriés, et grâce à l’affection que vous lui portez, cela finira par s’arranger.

	Ils continuèrent ainsi un long moment. J’en eus vite assez et je décrochai.

	Que m’importait ce qu’ils pouvaient dire ? J’étais heureuse, maintenant. Heureuse de les voir. Et puis, j’étais soulagée de ne plus avoir à courir et de savoir tout le monde vivant et en bonne santé.

	Si heureuse que je ne me rebiffai même pas, quand les deux hommes en costume gris m’emmenèrent dans leur voiture.

	
27

	Tout cela est arrivé il y a six mois, maintenant. Aujourd’hui, je vais vraiment bien. Enfin, disons que je vais beaucoup mieux. Je ne fais plus de cauchemars depuis déjà plusieurs semaines et dors paisiblement, comme un bébé.

	Je n’ai plus vu aucun autre horrible meurtre, depuis que je suis ici. J’ai compris qu’ils n’avaient jamais existé ailleurs que dans mon esprit.

	Ce n’étaient que des hallucinations, mais elles semblaient tellement vraies que je les prenais pour la réalité.

	Ça ne risque plus de se produire, aujourd’hui.

	Mes visions macabres sont derrière moi, et j’entends bien les y laisser.

	Je suis devenue nettement plus optimiste, ces derniers temps, et du coup, je me sens mieux.

	Je crois que mon rétablissement spectaculaire est dû en grande partie aux visites quotidiennes que me fait Lucy.

	C’est vraiment une bonne copine. Elle n’a jamais manqué un seul jour.

	Ça m’aide énormément. La savoir à mes côtés me redonne confiance en moi et m’aide à guérir plus vite.

	Je pense d’ailleurs que les médecins vont bientôt me laisser sortir.

	C’est pas super, ça, Lucy ?

	Peut-être même que je serai autorisée à retourner au lycée avant les épreuves du bac. Et on réussira à le décrocher toutes les deux. Ensemble.

	Ce serait vraiment bien.

	Qu’est-ce que tu en penses, Lucy ? Ça ne te plairait pas ?
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